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LA MÉTHODE PHILOSOPHIQUE 


DE RENAN 


On ne s’affranchit pas d’une religion qui a pris à la Grèce sa 
métaphysique la plus raffinée et à l'âme humaine sa plus exquise 
poésie, on ne sort pas du labyrinthe d'une scolastique aux détours 
compliqués par la subtilité séculaire des théologiens, pour se con- 
tenter de la religion naturelle de M. Jules Simon et de la pauvre 
scolastique d’un manuel de baccalauréat. Renan avait de trop hautes 
ambitions pour s’enrégimenter sous le drapeau banal d'une philo- 
sophie officielle; il était un volontaire de la pensée, il en aimait les 
hasards et les dangers, il en dédaignait la parade. 

Dans un article d’une ironie charmante, Renan a dit ce qu’il pen- 
sait de Victor Cousin. Oh! il ne l'attaque pas, il serait désolé qu’on lui 
attribuât une telle pensée, il n’a pas assez d’éloges « pour ce charmant 
esprit, toujours jeune, toujours ouvert à de nouvelles admirations 
et à de nouvelle sympathies ‘. » Mais écrivain, orateur, politique, 
chef d'école, Cousin a été tout si ce n’est peut-être philosophe. Ima- 
ginez Descartes dans son poêle, Spinoza dans son pauvre réduit, Kant, 
des yeux fixés, durant quarante ans, sur une vieille tour du château 
de Künigsberg, puis brusquement, Cousin à la Sorbonne, à l’Acadé- 
mie, au ministère, à la Chambre des Pairs, dans les ruelles du xvu° 
siècle, partout, quel bruit après ce grand silence! Pour faire de la 
philosophie un service d'État, pour la rendre « possible », il l'a de 
plus en plus réduite à une petite chose bénigne et sans venin. Ses 
disciples n’ont pu que varier ses phrases, parler sur place : « Une 


4. Essais de morale et de critique. Art. V. Cousin, p. 94. 
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“école quelque pou active ne saurait borner sa mission à faire éter- 
ét méme ve su italie Fac et l'existence de 


LE pour le peuple, le spiritualisme universitaire pour la 
bourgeoisie, c'était une solution puérile aux grands problèmes qui 
troublent la pensée contemporaine, Cette philosophie apprivoisée 
tournait dans une classe de collège, les sciences physiques et natu- 
relles ouvraient le monde devant elles. On était las de l'éloquence, 
las de la philosophie de manuel, las des arguments oratoires qui 
réfutent une doctrine par ses conséquences et endorment l'esprit 
au murmure des périodes surannées. Comme Taine, Renan vit 
clairement qu'il était temps de revenir à la grande tradition, de relier 
la philosophie à la science, dont elle ne peut pas plus être séparéo 
que la pensée de son objet, en tenant compte des conditions nouvelles 
qui sont faites au penseur par les progrès des sciences positives. 
Que le philosophe redevienne un pur savant, qu'il n'aime que la 
vérité, qu'il ne veuille qu'elle, qu'il ne lui demande d’autre récom- 
pense que celle de l'avoir cherchés. 

Gette résolution de penser librement, ce n'est encore que ln vo- 
lonté d'être philosophe; il reste d'aller vers la vérité et pour 
cela de choisir la voie qui doit mener vers elle. Du séminaire, Renan 
a emporté le sentiment du divin, une sorte d’ambition théologi. 
que. Le problème religieux reste pour lui le problème suprôme en 
vue duquel tous les autres sont résolus, « c'est comme élément de 
la science philosophique que tout a son prix et sa valeur !. » D'au- 
tre part, sa curiosité se plait au spectacle des choses, il répugne à 
le simplifier, il aime par-dessus tout la recherche, l'érudition, les 
pelites découvertes qui stimulent l'activité de l'esprit sans l'arrêter 
brusqueïñhent. 11 conçoit la philosophie à l'imoge de son esprit 
mobile et vivant; fl la veut toujours ouverte, toujours en voie 
de se faire, n’emprisonnant à aucun moment la pensée dans un sys- 
tème clos de formales. « C'est pour n'avoir pas assez compris le côté 
progressif et vivant de la science que la philosophie universitaire à 
al vite dégénéré en quelque chose de vide où l'on est réduit à se 
taire où à se répéter". » Que Spinoza a eu raison de mourir à 
quarante ans !'Qu'aurait-il fait après l'Ethique? La méthode déduc- 
tive d'un Platon, d'un Hegel n'est pas le fut de Renan; il y faut 
l'audace de poser d'abord ses principes et de:s'y tenir; l'indéci= 
sion deson caractère, son esprit critique, son imagination reli= 








1. Mélanges d'hist, et de voyayes, p. es art, de 1847. 
2. Exrmis de mor. et de critique, p. # 
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tables sources, plus on arrive à écarter toute formule générale et à 
se renfermer dans de pures considérations ethnographiques . De] 

Il en est de la pensée comme de Fhomme, il faut la saisir dans 
ses actes. Toute réalité est l'objet d'une science concrète. Où décou- 
vrir Jes notions qui sont comme le fond permanent et les formes. 
nécessaires de Ia pensée, si ce n'est dans les œuvres mèmes de la 
pensée? Quelle critique & priori vaudrait ici l'étude du langage? 
« La variété des moyens par lesquels les races diverses ont résolu 
le problème du langage, et la souplesse avec laquelle elles ont tiré 
parti des mécanismes les moins ressemblants entre eux pour rendre 
les mêmes catégories sont le perpétuel objet de l'admiration des 
linguistes, et la meilleure preuve de l'unité psychologique de l'es- 
pèce humaine ou, pour mieux dire, du caractère nécessaire et absolu 
des notions fondamentales de l'esprit humain *. » Une histoire des 
héros serait la meilleure critique de la raison pratique. Partout et 
toujours il faut étudier les idées dans leur réalité concrète, dans leur 
vie ét dans leur progrès. 

Accordons que la méthode historique est celle qui donne le plus 
d'étendue et de précision à notre connaissance de l'homme et de 
l'esprit dont il est le plus haut représentant ici-bas : ne nous enferme- 
telle pas dans les limites étroites de Ja vie humaine? Comment 
faire sortir de l'histoire une conception générale de l'univers ? Com- 
ment retrouver le monde el Dieu? Les psychologues se donnent 
mille peines pour aller de la connaissance du moi à celle de Dieu, 
pour passer par des raisonnements d'une logique douteuse de l'idée 
du parfait à son existence : ici encore l'histoire se dégage des 
abstractions creuses. L'histoire des religions ne montre-t-elle pas 
Dieu présent à l'esprit de l'homme avec une autre clarté que la dia- 
Jdoctique abstraite de mos philosophes? Quel raisonnement vaut 
cette preuve de fait? Quelle théodicée le parfum du divin que, des 
profondeurs de l'âme, comme de lointains rivages, nous apportent 
ces grands poèmes de l'infini? Reste la nature, mais pour une philo- 
sophie qui, se déflant de toute abstraction, étroitement liée à le 
science des faits, ne sépare pas les idées du monde phénoménal où 
elles se réalisent, qui par suite voit tout dans le devenir, duns la 


ou moins file de Dieu. Au lieu de prendre la nature humaine, comme la prenaient 
Th. Reid et Dugald Stewart, pour une révélation écrite d'un seul jet, pour una 

premier jour, an en est venu à y voir des 
: s {Fragments philosophiques, p. 265, 22) 


. 307 (Le dérert at le Soudan, 1854). 
4 édit, p. #21. 









) 


Li REVUB PIILOSOPIIQUE 


commencée, poursuivie au delà du Rhin, s'achèverait aves le con- 
cours de la France; deux grands peuples seraient révélés l'un à 
l'autre, en apprenant à se mieux connaître, apprendraient à s'aimer : 
quel lien plus fort que la communauté d'un travail désintéressé qui 
fait participer les esprits d'une même vérité? C’est l'Allemagne, 
patiente et hardie, érudite et philosophe, qui a donné à la philologie 
êth l'histoire toute leur portée, qui les a mises à leur place et à leur 
rang, en y cherchant autre chose qu'une collection de faits curieux, 
en pressentant dans les faits eux-mêmes ét dans leur succession une 
logique réelle, les moments du progrès de l'idée. Renan serait au 
xx" siècle, pour ce peuple plus spéculatif, avec plus de sérieux 
aussi et d'élévation, ce que Voltaire avait été au xvur' siècle pour 
l'Angletorre : il élaguerait les broussailles germaniques, il éclairei- 
rait ce qui restait confus; par lui, une fois encore l'esprit français 
ferait son œuvre qui est de réndre humaines, universelles, les 
vérités qui restent nationales dans l'esprit et la langue des autres 


euples. 

À toutes ces séductions, cette philosophie par l'histoire ajoutait, 
pour Renan, celle d'être la sienne. Faile de son expérience, de ses 
études antérieures, de ses besoins, de ses qualités et de ses défauts, 
elle était son esprit même; elle permettait une activité incessante, 
dirigée en tous sens; elle autorisait les joies d'une curiosité toujours 
en éveil; elle n'enfermait pas l'absolu dans des formules inertes, elle 
2e donnait elle-même comme relative et revisable. Elle faisait une 
part à l'imagination de l'artiste qui vivilie l'œuvre de l'historien 
serupuleux, en recréant par sympathie les états d'âme dont les faits 
ne laissent souvent qu'une trace incertaine; elle voulait une sorte 
de divination morale, l'usage, des dons que Renan devait au sou- 
venir des vies antérieures qu'il avait traversées. Elle accordail les 
exigences, les scrupules da l'esprit critique avec la vague poésie 
d'une philosophie sans dogmes arrêtés, dont les formules doivent se 
plier à la diversité des phénomènes. Elle offrait surtout au caractère 
indécis, à l'esprit hésitant, cet avantage sur la dialectique des phi- 
losophes de se passer de principes nets et d'ajourner indéfiniment 
les conclusions définitives. Comme à l'esprit de Renan, cette méthode, 
il faut l'avouer, répondait k celui de beaucoup de ses contemporains 
qui, sous l'éducation scientifique et positive, gardaient les restes 


problème philosophique. La théologie no doit plus étre que l'histoire des efforts 
spontanés tentés pour résoudre le problème divin. La psychologie n'envisage 
que l'individu, et elle l'envisage d'une manière abstraite, absolue, eomte un 
sujet permanent et toujours identique à lui-même; aux yeux de la critique, la 
conscience se fait dans l'humanité comme dans l'individu, elle a #0n histoire, « 











positivistes, Pl 
il faut que nous ayons des 
qui: Re re den near 91e 
More eutégories, ses idées, ses sentiments. La phi- 


l'intelligence de la vérité. — Mais c'est jouer sur le 
vérité, Cette intelligence de la vérité n'est que l'application de 
vérités nouvelles. De deux choses l'une, ou lés faits et leurs rapports 
déterminent les idées dans l'esprit, alors soyons positivistes ; ou les 
idées antérieures aux fails eu règlent la marche et le progrès, alors 
rer Quelles sont ces idées? leurs rapports? les con- 
ditions qu'elles imposent à la connaissance et au monde *? La philo- 
sophie abstraite renait; la méthode historique elle-méme la suppose. 
Dirons-nous que ces catégories échappentà la réflexion, que ces idées 
n'ont pas à être discutées, qu'elles s'imposent bien qu'on les ignore, 
qu'il ny a qu'à se livrer au mouvement naturel de la pensée pour les 
découvrir et dans les œuvres qu'elle crée, et dans la nature qu'elle 
_contemple? Je crains que chacun ne voie dans les faits que ce qu'il 
y voudra voir : voilà la philosophie réduite aux confidences d'un 
esprit individuel, C'était bien la peine de prendre de grands airs, 
in md y pure, désintéressée, impersonnelle, pour réduire 
aux épanchements d'une âme sensible ! Si ce n'est 
de jeu, qu'une vaine consolation, un moyen d'envelopper dans 
des mélodies caressantes le rien qui doit adoucir les tristesses du 
vrai, soit; mais pourquoi dire alors gravement que la philosophie 
est la fin de Loutes les sciences, qu’elle seule donne un sens à toutes 
les recherches qui la préparent et la rendent possible? 
Dès son enfance, Ronan, s'il faut l'en croire, « était aimé des fées 





4. Hist, Re are a p. 505, « On arrive ainsi à écarter les 
absolnes que certaines écoles op hlquté celle de Hegel, be HAT 
formées sur lo développement de l'humanité. L'histoire seule (j'entends, bien 
pes ce Par une ee Philosophe) a donc lo droit d'aborder 
ces. problèmes: la ion a priori est incompélente pour celn.… v 
Soit, maïs l'histoire n'est pas la philosophie qui l'éclaire. Si celle même philo: 
sophie n'est, en dernière ae 6 que pense M. Henan, et si elle n'a 
PEN TR les LES reposent que sur l'infaiilil Mn 
de celui qui les propose. Le scepticisme de Renan restera toujours ainsi le scepti- 
cixme d'un penseur ER manie ps un dans les hnbltudes du catholicisme 
iibre conception de la certitude a pour jamais faussé en lui le mr de 
ces ï 
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age. C'est ainsi 

nouveaux sans que leur contexture change. C'est, du reste, une pro- 

position vraie en sociologie comme en biologie que l'organe est 
j fonction, c’est-à-dire que, tout en restant le 

mêmé, il peut servir à des fus différentes. C’est donc que les causes 

qui Je font tre sont indépendantes des fins auxquelles il sert. 

Nous n'entendons pas dire, d'ailleurs, que les tendances, les 
besoins, les désirs des hommes n'intérviennent jamais, d'une 
manière active, dans l'évolution sociale. S'ils ne péuvent pas faire 
quelque chose de rien, il leur est possible, en se portant sur les 
conditions dont dépend un fait, d'en presser ou d'en contenir le 
développement. Seulement cette intervention elle-méme a lieu en 
vertu de causes eflicientes, En effet, une tendance ne peut concourir, 
même dans cette mesure restreinte, à la production d'un phénomène 
nouveau qué si elle est nouvelle elle-même, qu'elle se soit cons- 
tituée de toutes pièces où qu'elle soit due à quelque transforme 
tion d'une tendance antérieure, Car, à moins de postuler une har- 
monie préétablie vraiment providentielle, on ne saurait admettre 
que, dés l'origine, l’homme portât en lui à l’état virtuel, mais toutes 
prêtes à s'éveiller à l'appel des circonstances, toutes les tendances 
dont l'opportunité devait se faire sentir dans la suite de l'évolution. 
"Or une tendance est, elle aussi, une chose; elle ne peut donc ni se 
constituer ni se modifier par cela seul que nous le jugeons utile, 
C’est une force qui a sa nature propre; pour que cette nature soit 
suscitée ou altérée, Î ne suffi pas que nous y trouvions quelque 
avantage. Mais il faut tout autre chose que la représentation des ser- 
vices qu'ils peuvent rendre pour déterminer de tels changements. 
Par exemple, pour expliquer les progrès constants de la division du 
travail social, nous avons montré qu’ils sont nécessaires pour per- 
mettre à l'homme de se maintenir dans les conditions nouvelles qui 
Jui sont faites à mesure qu'il avance dans l'histoire. Nous avons 






done attribué à cette tendance, qu’on appelle assez improprement 
l'instinct de conservation, un rôle important dans notre explication. 
Mais, en premier lieu, elle ne saurait à elle seule rendre compte de 
Ja spécialisation même la plus rudimentaire. Car elle ne peut rien si 
les conditions dont dépend ce phénomène ne sont pas déjà réalisées, 
c'est-à-dire si les différences individuelles ne se sont suffisamment 
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mier tome de ses Principes de sociologie à l'étude de l’homme pri- 
mitif physique, émotionnel et intellectuel, « La science de la socio- 
logie, dit-il, part des unités sociales, soumises aux conditions que 
nous avons vues, constituées physiquement, émotionnellement et 
intellectuellement, et en possession de certaines idées acquises de 
bonne heure et des sentiments correspondants !. » Et c'est dans deux 
de ces sentiments, la crainte des vivants et la crainte des morts, 
qu'il trouve l'origine du gouvernement politique et du gouverne- 
ment religieux *. IL admet, il est vrai, que, une fois formée, la 
société réngit sur les individus , Muis il ne s'ensuit pas que la 
société ait le pouvoir d'engendrer directement le moindre fait social; 
elle n'a d'efficacité causale à ce point de vue que pur l'intermédiaire 
des changements qu'elle détermine chez l'individu. C'est donc tou- 
jours de la nature humaine, soit primitive, soit dérivée, que tout 
découle, D'ailleurs, cette action que le corps social exerce sur ses 
membres ne peut rien avoir de spécifique puisque les fins politiques 
ne sont rien en elles-mémes, mais une simple expression résumée 
des fins individuelles *. Elle ne peut donc être qu'une sorte de 
retour de l'activité privée sur elle-méme. Surtout on né voit pas en 
quoi elle peut consister dans les sociétés industrielles qui ont pré- 
cisément pour objet de rendre l'individu à lui-méme et à ses impul- 
sions naturelles, en le débarrassant de toute contrainte sociale. 

Ce principe n'est pas seulement à la base de ces grandes doctrines 
de sociologie générale; il inspire également un très grand nombre 
do théories particulières. C'est ainsi qu'on explique couramment 
l'organisation domestique par les sentiments que les parents ont 
pour leurs enfants et les seconds pour les premiers; l'institution du 
mariage, par les avantages qu'il présente pour les époux et leur des- 
cendance; la peine, par la colère que détermine chez l'individu toute 
lésion grave de ses intérêts. Toute la vie économique, telle que la 
conçoivent et l’expliquent les économistes, surtout de l'école ortho- 
doxe, est, en définitive, suspendue à ce facteur purement individuel, 
lo désir de la richesse. S'agit-il de la morale? On fait des devoirs de 
Y'individu envers lui-même la base de l'éthique. De la religion? On 
y voil un produit des impressions que les grandes forces de la nature 


L. Op. cit. 1, 588. 
%. Ibid, 882. 
3. 1bid., 48. 
4. « La société existe pour le proût de ses membres, les membres n'existent 
pas pour le profit dé ln soëlété...; les droits du corps politique ne sont rien en 
eux-mêmes, ils né deviennent quelque chose qu'a condition d'incarner les droits 
des individus qui le composent. Érs eit., 1, 20). 
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nature humaine entrent dans le travail d'élaboration d'où résulte Ja 
vie sociale. Seulement, ce n'est pas eux qui la suscitent ni qui lui 
donnent sa force spéciale; ils ne font que la rendre possible. Les 
représentations, les émotions, Les tendances collectives n'ont pas 
pour causes génératrices certains états de 1 cénaelen se A Pare 
culiers, mais les conditions où se trouve le corps social dans son 
“ensemble. Sans doute, elles ne peuvent 8e réaliser quo si les natures 
individuelles n'y sont pus réfractaires; mais celles-ci ne sont que la 
“matière indéterminée que le facteur social détermine et transforme. 
Leur contribution consiste exclusivement en états très généraux, en 
prédispositions vagues et, par suite, plastiques qui, par elles- 
mêmes, ne sauraient prendre les formes définies et complexes qui 
caractérisent les phénomènes sociaux, si d'autres agents n'interve- 
naient. Quel ablme, par exemple, entre les sentiments que l'homme 
éprouve en face de forces supérieures à la sienne et l'institution 
religieuse avec ses croyances, ses pratiques si multipliées et si com- 
“pliquées, son organisation matérielle et morale; entre les conditions 
psychiques de la sympathie que deux êtres de même sang éprou- 
vent l'un pour l'autre ?, et cet ensemble touflu de règles juridiques 
et morales qui déterminent la structure de la famille, les rapports 
des personnes entre elles, des choses avec les personnes, etc.! Nous 
avons vu que, méme quand la société se réduit à une foule inorga= 
nisée, les sentiments collectifs qui s'y forment peuvent non seu- 
lement ne pas ressembler, mais être opposés à la moyenne des sen- 
timents individuels. Combien l'écart doit être plus considérable encore 
quand la pression que subit l'individu est celle d'une société régu- 
lière où à l’action des contemporains, s'ajoute celle des générations 
antérieures et de Ja tradition! Une explication purement psycholo- 
#ique des faits sociaux ne peut done manquer de laisser échapper 
tout ce qu'ils ont de spécilique, c'est-à-dire de social. 

Ce qui a masqué aux yeux de tant de sociologues l'insuflisance de 
cette méthode, c'est que, prenant l'effet pour la cause, il leur est 
arrivé Lrès souvent d’assigner comme conditions déterminantes aux 
phénomènes sociaux certains élats psychiques, relativement définis 
et spéciaux, mais qui, en it, en sont la conséquence. C'est ainsi 
qu'on a considéré comme inné à l'homme un certain sentiment 
de religiosité, un certain minimum de jalousie sexuelle, de piété 
filiale, d'amour paternel, etc., et c'est par à que l'on a voulu expli- 
quer la religion, le mariage, la famille. Mais l’histoire montre que 


1. Si tant est qu'elle existe avant toute vie soclale. V. aur ce point Espinas, 
Sociétés anlnales, VT4. 
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bien Ep PEU don aa rrilstdn a asuie troie: On 
n'a même pas essayé si une explication sociologique des mêmes 
phénomènes n’était pas possible et nous sommes convaincu qu'elle 
pourrait être tentée avec succès, En somme, quand on rapporte avec 
cette rapidité à des facultés esthétiques congénitales le caractère 
“artistique de la civilisation athénienne, on procède à peu près comme 
faisait le moyen âge quand il expliquait le feu par le phlogistique 
et les effets de l'opium par sa vertu dormitive. - 

Eofn, si vraiment l'évolution sociale avait son origine dans la 
constitution psychologique de l'homme, on ne voit pas comment 
elle aurait pu se produire, Car, alors, il faudrait admettre qu'elle a 
pour moteur quelque ressort intérieur à la nature humaine. Mais 
quel pourrait ètre ce ressort? Seraitce celle sorte d'inslinet dont 
parle Comte et qui pousse l'hormme à réaliser de plus en plus sa 
nature? Mais c'est répondre à la question par la question et expli- 
quer Je progrès par une tendance innée au progrès, véritable entité 
métaphysique dont rien ne démontre l'existence. Car les espèces 
animales, même les plus élevées, ne sont aucunement travaillées par 
Je besoin de progresser et, même parmi les sociétés humaines, il en 
est beaucoup qui se plaisent à rester indéfiniment stationnaires. 
Serail-ce, comme semble le croire M. Spencer, le besoin d'un plus 
grand bonheur que les formes de plus en plus complexes de la civi- 
Jisation sornient destinées à réaliser de plus en plus complètement? Il 
faudrait alors établir que le bonheur croit avec ln civilisation et nous 
avons exposé ailleurs toutes les difficultés que soulève cette hypo= 
thèse *. Mais il y a plus; alors même que l'un ou l'autre de ces deux 
postulats devrait être admis, le développement historique ne serait 
pas, pour cela, rendu intelligible; car l'explication qui en résulte- 
rait serait purement finaliste et nous avons montré plus haut que les 
faits sociaux. comme tous les phénomènes naturels, ne sont pas 
expliqués par cela seul qu'on a fait voir qu'ils servent à quelque fin. 
Quand on a blen prouvé que les organisations sociales de plus en 
plus savantes qui se sont succédé au cours de l'histoire ont eu pour 
effet de satisfaire toujours davantage tel ou tel de nos penchants 
fondamentaux, on n'a pas fait comprendre pour autant comment 
elles se sont produites. Le fait qu'elles étaient utiles ne nous apprend 


4 Division du travail social, 1 M. eh. 1. 
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mieux Ja densité dynamique d'un peuple, c'est le degré de conles= 

-cence des segments sociaux. Car si chaque agrégat partiel forme un 
tout, une individualité distincte, séparée des autres par une barrière, 
c’est que l'action de ses membres, en général, y reste localisée; si, 
au contraire, ces sociétés partielles sont toutes confondues au sein 
de la société totale où tendent à sy confondre, c’est que, dans la 
même mesure, la vie sociale s'est généralisée. 

Quant à la densité matérielle — si, du moins, on entend par là, non 
pas seulement le nombre des habitants par unité de surface, mais 
le développement des voies de communication et de transmission — 
elle marche, d'ordinaire, du même pas que la densité dynamique et, 
en général, peut servir à la mesurer. Car si les différentes parties 
de la population tendent à se rapprocher, il est inévitable qu'elles se 
frayent des voies qui permettent ce rapprochement, et, d'un autre 
côté, des relations ne peuvent s'établir entre des points distants de 
la masse sociale que si cette distance n'est pas un obstacle, c'est-à- 
dire, est, en fait, supprimée, Gependant il y a des exceptions ! et on 
e’exposerait à de sérieuses erreurs si lon jugeait toujours de la con- 
centration morale d'une société d'après le dogré de concentration 
matérielle qu'elle présente. Les routes, les lignes ferrées, ete., peu- 
vent servir au mouvement des affaires plus qu'à la fusion des popu= 
lations, qu'elles n'expriment alors que très imparfaitement. C'est le 
cas de l'Angleterre dont la densité matérielle est supérieure à celle 
de la France, et où, pourtant, la coalescence des segments est 
beaucoup moins avancée. 

Nous avons montré ailleurs comment tout accroissement dans le 
volume ét dans la densité dynamique dés sociétés, en rendant la vie 
sociale plus intense, en étendant l'horizon que chaque individu 
érnbrassé par sa pensée et eraplit de son action, modifie profondé- 
ment les conditions fondamentales de l'existence collective. Nous 
n'avons pus à revenir sur l'application que nous avons faite alors de 
ce principe. Ajoutons seulemënt qu'il nous a servi à traiter, non pas 
seulement la question encore trés générale qui faisait l'objet de cette 
étude, mais beaucoup d'autres problèmes plus spéciaux et que nous 
avons pu en vérifier aingi l'exactitude par un nombre déjà respec- 
table d'expériences. Toutefois, il s'en faut que nous croyions avoir 
trouvé toutes les particularités du milieu social qui sont susceptibles 


1: Nouwarons eu Le tort dans notre Dieuion du ranall de {top présenter Ia 
denalt matérielle somme l'expression de ln n 
stitation de la première à la seconde est absolument lôgilime îi 
concerne les afots économiques de celle-ci, par exemple la division du travail 
comme fait purment économique. 
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sociétés ambiantes, est susceptible d'avoir quelque action, ce n'est 
guère que sur les fonctions qui ont pour objet l'attaque et la 
défense; de plus, il ne peut faire sentir son influence qué par l'in= 
termédiaire du milieu social interne. Les principales causes du 
développement historique ne se trouveraient donc pas parmi les 
circumfusa; elles seraient toutes dans le passé, Elles feraient elles- 
mêmes partie de ce développement dont elles constitueraient sim- 
plement des phases plus anciennes. Les événements actuels de la 
vie sociale dériveraient, non de l'état actuel de la société, mais dos 
événements antérieurs, des précédents historiques, et les explica. 
tions sociologiques consisteraient exclusivement à rattacher le pré 
sent au passé, 

Il peut sembler, il est vrai, que ce soit suffisant. Ne dit-on pas 
couramment que l'histoire a précisément pour objet d'enchainer les 
événements sélon leur ordre de succession? Mais s'il est certain 
que tout changement, une fois accompli, doive avoir des répercus- 
sions qu'il explique, ce qu'on ne voit pas, dans cette conception, 
c'est comment le changement lui-même est possible, On comprend 
bien que les progrès réalisés dans l'ordre juridique, économique, 
politique, ete,, rendent possibles de nouveaux progrès, mais en quoi 
Les prédéterminent-il? ls sont un point de départ qui permet d'aller 
plus loin; mals qu'est-ce qui nous incite à aller plus loin? 11 faut 
admettrealors une tendance interne qui pousse l'humanité à dépasser 
sans cesso les résultats acquis, soit pour sc réaliser complètement, 
soit pour accroitré son bonheur, ét l'objet de la sociologie sera de 
retrouver l'ordre selon lequel s'est développée cette tendance. Mais 
la loi qui exprime ce développement ne peut avoir rien de causal. 
Un rapport de causalité, en effet, ne peut s'établir qu'entre deux 
faits donnés; or cette tendance, qui est censée être la cause de ce 
développement, n'est pas donnée; elle n'est que postulée et cons= 
truite par l'esprit d'après les effets qu'on lui attribue. C'est une sorte 
de faculté motrice que nous imaginons sous le mouvement, pour en 
rendre compte; mais la cause elliciente d'un mouvement ne peut 
être qu'un autre mouvement, non une virtualité de ce genre. Tout ce 
que nous alteiguons donc expérimentalement en l'espèce, c'est une 
suite de changements entre lesquels il n'existe pas de lien causal, 
L'état antécédent ne produit pas le conséquent, mis le rapport entre 
eux estexclusivementchronologique. Aussi, dansces conditions, toute 
prévision scientifique est-elle impossible. Nous pouvons bien dire 
comment les choses se sont succédé jusqu'à présent, non dans quel 
ordre elles se succéderont désormais, parce que la cause dont elles 
sont censées dépendre n'est pas scientifiquement déterminée, ni 
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peut exister qu'un seul type d'organisation sociale qui convienne 
parfaitement à l'humanité, et que les différentes sociétés historiques 
né sont que dés approximations successives de cét unique modèle. 
Il n'est pas nécessaire de montrer combien un pareil simplisme est 
aujourd'hui inconciliable avec Ja variété et la complexité reconnues 
des formes sociales. Si, au contraire, in convenance ou la disconve- 
nance des institutions ne peut s'établir que par rapport à un milieu 
donné, comme ces milieux sont divers, il y a dès lors une diversité 
de points de repère et, par suite, de Lypes qui, tout en étant quali- 
tativement distinets les uns des autres, sont tous également fondés 
dans la nature des milieux sociaux, La question que nous venons de 
traiter est donc étroitement connexe de celle qui a trait à la consti- 
tution des types sociaux, S'il y a des espèces sociales, c’est que la 
vie collective dépend avant tout de conditions concomitantes qui 
présentent une certaine diversité. Si, au contraire, les principales 
causes des événements sociaux étaient toutes dans le passé, chaque 
peuple ne serait plus que le prolongement de celui qui l'a précédé ; 
les différentes sociétés perdraient leur individualité pour ne plus 
devenir que des moments divers d'un seul et même développement. 
Puisque, d'autre part, la constitution du milieu social résulte du 
mode de composition des agrégats sociaux, que même ces deux 
expressions sont, au fond, synonymes, nous avons maintenant la 
preuve qu'il n'y à pas de caractère plus essentiel que celui que nous 
avons assigné comme base à la classification sociologique. 

Enfin, on doit comprendre maintenant, mieux que précédemment, 
combien il serait injuste de s'appuyer sur ces mots de conditions 
extérieures et de milieu, pour accuser notre méthode de chercher 
les sources de la vie en dehors du vivant, Tout au contraire, les con- 
sidérations qu’on vient de lire se raménent à cette idée que les causes 
des phénomènes sociaux sont internes à la société. C'est bien plutôt 
à La théorie qui dérive la société de l'individu qu'on pourrait juste- 
ment reprocher de chercher à tirer le dedans du dehors puisqu'elle 
explique l'être social par autre chose que lui-même, ét le plus du 
moins puisqu'elle entreprend de déduire le tout de la partie. Les 
principes qui précèdent méconnaissent si peu le caractère spontané 
de tout vivant que, si on les applique à la biologie et à la psycho- 
logie, on devra admettre que la vie individuelle, elle aussi, s’élabore 
tout entière à l'intérieur de l'individu. 
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pour ainsi dire, ils lui donnent pour assises les instincts fondamen- 
taux du cœur humain. L'homme est naturellement enclin à la vie 
sociale, domestique, religieuse, aux échanges, otc., et c'est de ces 
penchants naturels que dérive l'organisation sociale. Par conséquent, 

t où elle est normale, elle n'a pas besoin de s'imposer. Quand 
elle recourt à la contrainte, c'est qu’elle n’est pas ce qu'elle doit être 
ou que les circonstances sont anormales. En principe, il n°y & qu'à 
laisser les forces individuelles se développer en liberté pour qu'elles 
s'organisent socialement. 

Ni l’une ni l'autre de ces doctrines n'est la nôtre, 

Sans doute, nous faisons de la contrainte la caractéristique de tout 
fait social. Seulement, cette contrainte ne résulte pas d'une muchi- 
nerie, plus ou moins savante, destinée à masquer aux hommes les 
pièges dans lesquels ils se sont pris eux-mêmes. Elle est simple- 
ment due à ce que l'individa se trouve on présence d’une force qui 
Je domine et devant laquelle il s'incline; mais cette force @st nalu- 
velle. Elle ne dérive pas d'un arrangement conventionnel que la 
volonté humaine a surajouté de toutes pièces au réel; elle sort dés 
entrailles mêmes de la réulité; elle est le produit nécessaire de causes 
données, Aussi, pour amenèr l'individu à s'y soumettre de son plein 
gré, n'est-il nécessaire de recourir à aucun artifice; il suffit de lui 
faire prendre conscience de son état de dépendance et d'infériorité 
naturelles, — qu'il s’en fasse une représentation sensible et symbo- 
tique ou qu’il arrive à s'en former une notion adéquate et définie. 
Cormme la supériorité que la société a sur lui n'est pas simplement 
physique, mais intellectuelle et morale, elle n’a rien à craindre du 
libre examen pourvu qu'il én soit fait un juste emploi. La réflexion, 
on faisant comprendre à l'homme combien l'étre social est plus riche, 
plus complexe el plus durable que l'être individuel, ne peul que lui 
révéler les raisons intélligibles de la subordination qui est exigée de 
lui et des sentiments d’attachoment et de respect que l’habitude a 
fixés dans son cœur !, 

n'y a done qu'une critique singulièrement superficielle qui pour 
raît reprocher à notre conception de la contrainte sociale, de rééditer 
les théories de Hobbes et de Machiavel. Mais si nous disons que la 
vie sociale est naturelle, ce n’est pas que nous en trouvions la source 
dans la nature de l'individu ; c’est qu'elle dérive directement de l'être 


4. Voilà pourquoi Loute contrainte n'est pas normale. Celle-à soulement mérite 
ce nou qui correspond à quelque supériorité sociale, c'est-à-dire intellectuelle 
vu orale, Mais celle qu'un individu exerce sur l'autre parce qu'il est plus foct 
lus riche, surtout ai cette richesse n'exprime pas sa valeur sociale, c8t anor- 
male st ne peut se maintenir que por la violence, 
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collectif qui est, par lui-même, une nature sui generis; c'est qu’elle 
résulte de cette élaboration spéciale à laquelle sont soumises les con- 
sciences particulières par le fait de leur association et d’où se dégage 
une nouvelle forme d'existence ‘. Si donc nous reconnaissons avec 
les uns qu'elle se présente à l'individu sous l’aspect de la contrainte, 
nous admettons avec les autres qu'elle est un produit spontané de 
la réalité; et ce qui relie logiquement ces deux éléments, contradic- 
toires en apparence, c’est que cette réalité d’où elle émane dépasse 
l'individu. C’est dire que ces mots de contrainte et de spontanéité 
n'ont pas dans notre terminologie le sens que Hobbes donne au pre- 
mier et M. Spencer au second. 

En résumé, à la plupart des tentatives qui ont été faites pour 
expliquer rationnellement les faits sociaux, on a pu objecter ou 
qu’elles faisaient évanouir toute idée dediscipline sociale, ou qu'elles 
ne parvenaient à la maintenir qu’à l'aide de subterfuges mensongers. 
Les règles que nous venons d'exposer permettraient, au contraire, 
de faire une sociologie qui verrait dans l'esprit de discipline la 
condition essentielle de toute vie en commun, tout en le fondant en 
raison et en vérité. 


(La fin prochainement). 
EMILE DURKHEIM. 


1. Notre théorie est même plus contraire à celle de Hobbes que celle du droit 
naturel. En effet, pour les partisans de cette dernière doctrine, la vie collective 
n'est naturelle que dans la mesure où elle peut être déduite de la nature indi- 
viduelle. Or, seules les formes les plus générales de l’organisation sociale peuvent, 
à la rigueur, être dérivées de celte origine. Quant au détail, il est trop éloigné 
de l'extrême généralité des propriétés psychiques pour y pouvoir être rattaché ; 
paraît donc aux disciples de cette école tout aussi artificiel qu'à leurs adver- 
saires. Pour nous, au contraire, tout est naturel, même les arrangements les 
plus spéciaux; car Lout est fondé dans la nature de la société. 

















OBSERVATIONS ET DOCUMENTS 
SUR LES PARAMNÉSIES 


L'IMPRESSION DE « L'ENTIÈREMENT NOUVEAU » ET CELLE 
DU « DÉJA VU » 


Ce n’est pas par amour de l’antithèse que je rapproche ces deux 
états contraires. Je les rattache à une même cause. Contrariorum 
eadem est scientia. J'ai décrit la fausse mémoire ‘, d’après des obser- 
vations prises sur le vif et détaillées par le menu; j'étudierai par la 
même méthode le phénomène inverse. 


I 


A certaines époques de sa vie, lors de son mariage, lors de la mort 
de son père et de sa mère, X. s’est trouvée dans un état d'esprit 
particulier. Elle était, dit-elle, comme extérieure à sa vie, elle se 
regardait parler et agir, elle s'étonnait de ses paroles et de ses actes. 
Elle se disait : « Est-ce bien moi qui en ce moment reçois des visites 
dans mon salon, prononce des paroles banales, demande aux gens 
des nouvelles de leur santé, ris avec eux, pendant que mon vrai moi 
suit un autre cours de pensées, est tout entier sous l'impression du 
grand changement qui s’est fait dans ma vie? Oui. C'est bien moi. 
Je me vois, je m’entends, mais j'assiste à ce que je fais comme 
s'il s'agissait d’une autre. Je ne me reconnais plus. J'ai l'impression 
de l'étrange, de l'inconnu en face de la réalité actuelle. Je ne peux 
situer mes sensations nouvelles dans mon moi ancien. Le présent me 


1. Voir le numéro de janvier 1894. & 
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dérive. Eprouver une sensation, c'est distinguer cette sensation 
d'une autre où l'assimiler à une autre, c'est donc la situer, ou 
immédiatement après une autre dont elle diffère, ou à côté d’une 
autre à laquelle elle ressemble, Le jugement de dissemblance produit 
la représentation du temps, en lant que cette représentation est celle 
d'une antécédence immédiate; le jugement de ressemblance produit 
Ja représentation du Lemps, en tant que cette représentation est celle 
d'une antériorité lointaine, ou non immédiate. Dès lors, supposons 
une sensation sans précédent, inouie, qu'on ne puisse faire cadrer 
avec d'autres jo ne dis pas mème semblables, mis simplement 
analogues. Cette sensation originale, nous ne pourrons la situer dans 
le temps, la reporter dans le passé; elle sera un commencement 
absolu, elle marquera une date, elle ouvrira une ère, Parmi les 
conditions de l'idée de temps Guyau mentionne l'association de 
chacune de nos sensations « k quelque fait intérieur plus où moins 
émotif et d'une tonalité agréable ou pénible, comme disent les Alle- 
mands, » En d'autres termes, c'est l'accord de la sensation spéciale 
avec la sensibilité générale ou cœnesthésie qui rend possible la 
représentation du temps. Dans l'exemple de X. cet accord n'existe 
plus ; de là vient que X. s'étonne de ses sensalions, les juge étranges, 
nouvelles, dépaysécs dans le présent. 

IL faut distinguer aussi déux maniéres d'apprécier le temps : l'une, 
directe, à l'aide des sensations, l'autre indirecte ou symbolique, La 
première est un sentiment plus où moins vague et confus, la seconde 
æst une représentation cle. Dans l'appréciation du temps « où 
n'entre plus d'autre élément que la conscience, c'est uniquement au 
nombre des images passées devant nos yeux que nous nous en réfé- 
rons pour juger du temps écoulé, ét de là les erreurs les plus sin- 
guliéres. Tel rêve parait avoir duré plusicurs heures qui n'a en 
réalité durè que quelques secondes. » (Guyau). La sensation peut 
être considérée à deux points de vue : celui de la qualité et de la 
quantité, celui de l'intensité et de l'extension. La sensation, prise en 
soi, est intensive; c'est se détourner de la sensation même, de son 
contenu, de sa matière, que de songer à la place qu'elle occupe dans 
l'espace proprement dit où dans cet espace idéal qu'on appelle le 
temps; situer la sensation, soit dans le temps, soit dans l'espace, 
c'est la penser au lieu de la sentir, Ausei arrive-t-il que, lorsque la 
sensation est de nature à remuer le moi jusqu'au fond, la notion du 
temps sobhière où s'évanouit, devient erronée où nulle, On ne 
s'applique plus alors à assigner à Ja sensation une date, c'est-à-dire 
à lu comparer à une autre ou à un groupe d'autres similaires; on ne 
la compare qu'à elle-même, on s'absorbe en elle, on en goûte la 
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communique son mouvement à une où plusiours collules corticalés. Il 
modifie ces cellules, les anime d'un mouvement passager qui, vu du 
dedans, par la conscience, constitue ce que nous appelons : rouge, chaud, 
froid, pesant, brillant, ete, Toute image cérébrale, vue u dehors, est 
un mouvement particulier différent pour chaque espèce de stimulation, 
différent pour chaque nuance dans la stimulation, C'est donc un mou 
vement représentatif déformant momentanément une cellule corticale, 
c'esti-dire changeant l'état antérieur d'équilibre moléculaire de la cel- 
lule affectée. 

Or tout corps solide qui sous l'empire d'une force agissant momentané- 
ment sur lui, a subi une déformation, ne reprendra plus jamais sn 
forme première, En vertu de leur élasticité imparfaite, les molécules 
qui ont été écartées les unes des autros at colles qui ont été rapprochées 
sous l'action de la force momentanée, demeureront loujours écartées 
et rapprochées plus qu'elles l'étaient auparavant. La trace qu'aura 
Jaissée une première modification, rendra plus aisée une seconde défor- 
mation semblable ; celle-ci facilitera la troisième, et ninaï de suite. Done 
toute modification moléculaire des cellules de l'écorce cérébrale, toute 
Yroage ot par là même toute idée liée à une ou plusieurs images. quand 
ellese reproduit unesecondo, une troisième, une dixiome fois, se formera 
plus aisément, s'accompagnera d'un olfort moindre que celui que néces- 
site la formation d'images nouvelles. La base physiologique de la 
faculté rétentive consiste dans la perception de Ja facilité relative avec 
laquelle uno image ancienne surgit au milieu de la foule innombrablo 
toujours des images qui apparaissont pour la première fois, Cette quan- 
tité d'images nouvelles qui se produiacnt à chaque moment, est vérita- 
blement prodigieuse. A côté de l'image visuelle renaissante d'un objet 
connu, se forment les images visuelles de tous les objets qui en un ins- 
tant sallicitent notre regard, les images auditives des mille bruits fot- 
tant dans l'espace environnant, lesimagesolfactives des odeurs épandues 
dans l'atmosphère, mais surtout los centaines d'images que Le sens mus- 
eulaire dégage dans la profondeur de nos muscles. Le sens musculaire 
est notre sons fondamental, Lui surtout nous apporte des images nam- 
breuses et éternellement variées. 

Si dans ce monde d'images qui occupent en un instant le champ dela 
conscience, il en est une ou plusieurs qui se représentent, nous avons 
conscience de leur ancienneté, non parce que nous comparons l'image 
revue À la même image vue autrefois, mais parce que nous la compa- 
rons aux autres imagos nouvelles. Mais cette perception de la facilité 
d'apparition n'est que la base de la mémoire, elle ne suflit pas, elle donne 
lieu à des illusions. 

Ainsi une image nouvelle se produisant dans des conditions très favo- 
rables d'attention passive, pourra surgir avec la même aisance qu'une 
image ancienne qui trouve los organes adaptés à su production, Com- 
ment corrigeons-nous cette illusion? — En rappolant les autres images 
associées à celle qui nous occupe. Si les représentatinos associées sur- 














“tale par ses grands travaux originaux, bien connus en Europe, à repris 
l'étude de la paramnésie avec l'esprit scientifique qu'y aurait apporté 
un psychologue de l'école de Cabanis, de Claude Bernard ou de Littré, 

A se trouvait dans des conditions d'observation particulièrement 
favorables, ayant connu souvent lui-même, par des expériences répé- 
tées, chez ui ot chez des membres de sa famille, le phénomène de la 
Ce phénomène est  d'ailleura ln de as où il s'observe 


de fee seit ou mieux des synesthésies, qui 
der aussi rare qu'extraordinaire, et qui, après enquête, 
Pa EE pe Matte, 
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OBSERVATIONS ET DOCUMENTS SUR LES PARAMNÉSIES #1 


M. Tito Vignoli, qui a étudié antérieurement la question des synes- 
thésies, aurait pu faire ce rapprochement, qui s'impose en quelque 
sorte, Or les phénomènes de l'audition, de l'olfaction, elc., colorée, 
sont bien des phénomènes normaux, tout à fait physiologiques, selon 
moi, et dont l'explication n'a besoin d'aucune hypothèse mé 
gique, d'aucune loi d'exception forgée tout exprès pour le pl 
oooultistes, des spirites et autres assembleurs de nuages. 

On peut lire dans le mémoire de M. T. Vignoli des exemples person- 
nels de paramnésie fort bien choisis et qui semblent frappés au coin de 
l'esprit critique. Il suffit ici d'indiquer que, loin, d'invoquer des hypo- 
thèses transcendantes ou des forces cachées, l'auteur ramène l'explica- 
tion de la paramnésie aux lois connues de tous les processus psychi 
IL assigne comme causes efficaces du phénomène, sous toutes ses 
formes : 4° le réveil d'images mentales, d'idées, de sentiments, par 
association; 2 la rapidité des processus psychiques ; 3° la faculté ou 
puissance de construction de l'imagination (automatique et semi-volon- 
taire). Frappé de la ressemblance de ce qu'il voit et entend avec ce 
qu'il a vu et entendu, et ne distinguant pas, comme d'habitude, l'idée 
évoquée de celle qui l'évoque, l'esprit se trouve dans une condition 
insolite, mais non anormale, et s'écarte du jugement ordinaire. L'image 
présente, transportés par une association inconsciente à une époque 
indéterminée et lointaine, apparaît comme la reproduction de percep- 
tions passées. De là notre conviction d'avoir déjà vu ou déjà entendu 
ce que nous voyons et entendons. 

Téelles sont, selon M. Tito Vignoli, les conditions de la paramnésie 
visuelle et auditive. 








Juces Soury. 








REVUE GÉNÉRALE 


LA THÉORIE DE LA CONNAISSANCE MATHÉMATIQUE 
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Alcan, 1894). — Rexocvien, La philosophie de la règle et du compas (dan: 
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Articles dans la Revue de Métaphysique et de Morale, 1893. — D E.-G. Hussen, 
Philosophie der Arithmetik, psychologische und logische Untersuchungen (Halle, 
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Lorsque, il y a déjà dix-sept ans, j'ai donné, le premier dans cette 
Revue ‘, un exposé des théories de la géométrie non-euclidienne, je 
terminais en constatant qu'elles ne pouvaient entrainer aucune modi- 
fication dans les thèses réalistes concernant l'espace. Quant à l'id 
lisme (au moins sous sa forme kantienne), j'exprimais un doute, et je 
faisais appel à d'autres pour montrer que la véritable pensée du maitre 
pouvait être mise en accord avec les conclusions à tirer des travaux de 
Lobatchefski ou de Riemann. 

J'ai à peine aujourd'hui besoin de dire à qui j'adressais en réalité cet 
appel, mais j'ai le regret de penser qu'il n'a pas été entendu. « Il n'y a 
pas, disais-je, à déclarer simplement que les nouveaux travaux sont des 
rêveries mystiques. Il faut changer de terrain, sacrifier résolument 
celui qui est perdu et qui ne sera pas d'ailleurs à regretter. » Si M. Re- 
nouvier ne parle pas, comme Schmitz-Dumont, de réveries mystiques, 
il qualifie, peut-être encore plus sévèrement, d'absurdes les prémisses des 
néo-géomôtres, et il traite leurs conclusions de sophismes; en tout cas, 
il ne consent à rien modifier de sa doctrine de la connaissance. 

D'autre part, dans une thèse récente, brillamment soutenue en Sor- 
bonne, M. G. Milhaud, après avoir rappelé la question que j'avais posée, 
a, en fait, nié qu'elle existât réellement. Pour lui, la géométrie non- 
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par Descartes, auxquels nous ne pouvons dénier d'avoir eu une clarté 
d'idées au moins égale à la nôtre; ils l'ont entendue comme nécessaire 





{donc a priori), et s'ila l'ont motivée, ils n'en ont pas en réalité donné 
d'autre raison que l'impossibilité où ils se reconnaissaient d'avoir l'in- 
tuition du vide; elle est donc bien absolument à priori, A-t-elle pour 
cela une certitude objective? 

« Le vide est possible dans la nature », répondent Démocrite et Gas- 
sendi, esprits certainement aussi lucides que le Stagirite ou que l'auteur 
du Discours de la Méthode. Qui prononcera? La logique est impuis- 
sante; c'est la thèse de Kant, comme de M. Milhaud, 11 ne faut pas 
parler de l'expérience, quoique Pascal ait malheureusement brouillé les 
idées à ce sujet; 11 s'agit en effet d'une question de connaissance pure, 
en dehors de toute expérience possible. 

Kant a puremont et simplement écarté les jugements synthétiques a 
priori de ce genre, sans nous expliquer comment la contradiction était 
possible, Ses catégories ont été construites de fagan à ce que son sys= 
tème 8e tint solidement en apparence, et à ce que la lacune qu'iloffrait 
fût dissimulée aux yeux, Mais voilà qu'une contradiction se produitsur 
une dos données fondamentales de l'intuition géométrique; successi- 
voment los autres sont plus ou moins ébranlies à lour tour. Le système 
peutil subsister? 

M. Renouvier ne s'est pas trompé, quant à lui; il n bien reconnu le 
dangor; mais est-ce ÿ parer que de traiter d'abeurde une intuition qui 
n'est pas la nôtre? 

Sans aucun doute, l'idéalisme kantien n'est do fait nullement com- 
promis; les empiristes, Helmohltz en tête, sont aujourd'hul les premiers 
à adopter la doctrine transoendantale de l'espacc; la Critique de la 
Raison pratique n'est pas touchée; il n'en est pas moins clair que le 
défaut de eritérium pour les données a priori de l'intuition géométrique, 
et la constatation de fait que ces données sont susceptibles de contra 
diction, ébranlent absolument au point do vue logique la certitude 
objective de la science mathématique; or cette cnrtitude eat pour Kant 
un point capital, puisqu'elle lui fournit un exemple qui manqueraît 
sans cela, et que cet exemple lui est indispensable pour affirmer la pos- 
sibilité d'uno certitude métaphysique. On aboutirait dons à un sceplle 
cisme transcendantal (il ny a aucune garantie de la vérité objective des 
jugements synthétiques a priori, corrigé tout au plus, dans la pratique 
et pour les phénomènes, par la possibilité de l'expérience. 

N'y a-t-il donc aucun moyen de sauver co qu'il y n d'essentiel dans 
la doctrine de Kant? Cestih le point à discuter; je ne puis, aujourd'hui, 
qu'exposer brièvement mon opinion à ce sujet. 

Reprenons l'exemple du jugement synthétique a priori sur la possi- 
bilité ou l'impossibilité du vide, Quelle est, à l'heure actuelle, l'attitude 
des physiciens sur cette question? Pour eux, elle n'existe pas on réa- 
lité; les conceptions du vide où du plein ne sont que des façons de se 
représenter les phénomènes à un degré où nous ne pouvons pas les 
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s'il avait une existence indépendante du cerveau où il a été élaboré, 
autrement dit, comme s'il était également possédé ou au moins susoep= 
tible d'étre acquis sans difficulté pour tout homme faisant usage de sa 
raison, 

Tiny a pas sans doute en général de graves inconvénients À cette 
illusion, lorsqu'on s'adresse exclusivement à des lecteurs porlant la 
même langue que vous, pour lesquels par suite les éléments de l'élabo. 
ration du eoncept peuvent être suflisamment similaires. Mais d'une 
nation à l'autre, il peut y avoir des différences irréductibles, 

On me dira probablemont que los concepts techniques sont définis avec 
asñez de précision pour que, par exemple, le mot nombre soit entendu 
par un Français dans le sens exact donné par les Allemands au mot 
Zahl. Mais je remarquerai en revanche que si les Allemands ont un 
mot Ansahl, pour lequel nous n'avons pas de correspandant précis, 
ils doivent évidemment posséder un concept particulier qu'ils désignent 
par ec terme, tandis qu'il manque à la majorité dos Français, sinon à 
l'universalité, puisque nous n'avons pas d'expression équivalente et 
que nous ne sentons nullement le besoin d'en forger une. Pour ma 
part, je dois déclarer que, même par la pratique des auteurs allemands, 
je n'ai point acquis ce concept, ce qui no me donne évidemment point 
le droit de conclure qu'il n'a pas de valeur et qu'il ne correspond qu'à 
une confusion de notions qui devraient rester distinctes, Mais je puis, 
es me semble, demander que les conclusions des recherches logiques 
soient, sinon exolusivement, au moins dans une 
limitées à La langue dans laquelle elles sont poursuivies, 

M: Husserl a divisé son volume en deux parties : la première traite 
des concepts particuliers de pluralité, d'unité, et de nombre de quotité 
(Ansahl); la seconde, de ce que l'autour appelle les concepts symboli- 
ques relatifs aux nombres, et des sources logiques de l'arithmétique. 
Dans la première partie, M. Husserl s'est efforeë de prendre une posi- 
tion nettement différenciée de celle de ses précurseurs, Y est-il réelle- 
ment parvenu® il est permis d'en douter. IL a boau déployer dans la 
critique des opinions antérieurement émises une subtilité tout à fait 
extraordinaire, on ne voit pas bien, tout compte fait, en quoi ses 
propres formules se distinguent de celles qu'il vient de disséquer. 

Voici les conclusions qui m'ont paru les plu: llantes : 

Le concept de pluralité précède logiquement celui de nombre; ilse 
orme par une abstraction indépendant do la nature des objets réunis, 
et par réflexion sur leur liaison collective. Cette liaison ne suppose nul: 
lement l'existence simultanée des objots, et s'ils sont porgue aucconsi- 
vement, cette circonstance n'intervient pas dans la représentation de 
la pluralité, La forme du temps n'aurait done, quoi qu'en dise Kant, 
rien à faire avec lu question. Il faut également écarter l'idée d’une 
synthèse dans l'espace (Lange) où en général celle d’une opération de 
l'esprit répondant à une relation objective (Baunraun). Enfin on ne peut 
dire davantage avec Jovons que le concept de pluralité soit la formo 
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dans le développement des concepts arithmétiques. Sans doute il com- 
blera cette lacune dans son second volume; en se bornant cette fois à 
considérer les nombres entiers, il se plaçait volontairement à un point 
de vue étroit, dont l'insuffisance est souvent palpable. Il est bien cer- 
tain en effet que chez tous les peuples la numération est restée abgo- 
lument dans l'enfance, tant qu'elle n'a pas été appliquée à l'évaluation 
des terres et à la mesure du temps, ce qui a aussitôt amené à consi- 
dérer les fractions. Faire reposer uniquement la notion de nombre sur 
le concept de pluralité peut avoir ses avantages logiques et didac 
ques; mais psychologiquement, ce n'est pas l'Anzahl, mais le Zahl 
qui est le concept prédominant; ce n'est pas le dénombrement d'une col- 
lection d'unités, c'est l'expression de la mesure d'une quantité par rap- 
port à une unité déterminée. Si l'homme n'avait pas eu à effectuer de 
telles mesures, il ne se serait probablement pas élevé à la notion de 
multiplication ou à celle de division. 

IL y a d'autre part, au point de vue psychologique, une lente évolution 
qui ne devrait pas être négligée. Pour la majorité des mathématiciens 
d'aujourd'hui, l'idée d'un nombre déterminé, même assez faible, 5 par 
exemple, ne provoque guère comme image visuelle que celle du chiffre 
représentatif. Chez les anciens, elle évoquait beaucoup plutôt l'image 
d'une collection de cinq jetons (servant au calcul) que de la lettre 
numérale. On est donc passé de la représentation effective d'un 
ensemble à celle d'un pur symbole. Il doit dès lors y avoir tendance à 
reconstruire logiquement le concept du nombre en partant de la notion 
de succession (nombre ordinal, Kant, Helmholtz), plutôt que de celle 
de l'ensemble (nombre cardinal), comme le fait M. Husserl. 
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organiques qu'ellos détorminent on nous; mais comme saules les 

tions peuvent devenir des objets de connaissance et être 
regardées en quelque sorte du dehors, c'est d'elles seules que nous 
avons une conscience distinete et claire; elles rejettent dans l'ombre 
et nous empêchent d'apercevoir nettement tout cet ensemble de ten 
dances, d'impulsions motrices ot de désirs qui vivent obscurément 
au fond de nous-mêmes et d'où procèdent nos actes. 

M. Payot a eu le trés vif sentiment des difficultés du sujet qu'il a 
abordé, mais il ne semble pas que ce soit à leur vraie cause qu'il lex 
assigne. Il s'en prend de l'obscurité qui enveloppe encore pour nous 
quelques-unes des lois les plus importantes de la volonté à deux 
théories auxquelles il attribue un sons et une portée qu'elles semblent 
n'avoir point on réalité. La première « conaiste, dit-il, à regarder le 
caractère comme un bloc immuable sur lequel nous n'avons nulle 
prise. » C'est d'après lui la doctrine commune de Kant, de Schopen- 
hauer, de Spencer et de Taine. On pourrait aisément répondre que 
lorsque Kant a transporté du monde des phénomènes dans le domaine 
nouménal les actes de liberté pure aur lesquels se fonde la moralité, 
il n'a point entendu dire que l'éducation fût sans prise sur les mobiles 
aonaibles de l'activité humaine : l'on n'en saurait du reste fournir de 
meilleure preuve que son traité même de Pédagogie, où une large 
part cat faite à l'éducation du caractère. Cette nécessité qui enchaîne 
les uns aux autres nos actes, ce n'est point une nécessité fatale, c'est 
Ja loi même du déterminiame des faits de conscience, que M. P, 
n'aurait garde de contester. Schopenhauer n'a fait que mettre sous 
une forme précine et ingéniouso à In fois, une vérité de sens commun 
et j'ose même dire une sorte de truisme, à savoir que les tendances 
éxoistes ou cruelles d'un homme ne peuvent le porter d'ellos-mèmes à 
être compatissant et désintéressé, On ne parvient à lui faire accom» 
plir des actes on contradiction apparente avec sos tendancos mai- 
tresses que s'ils sont en conformité réelle avec elles et qu'on le Jul 
prouve; la chose apparaît clairement chez ces fous moraux en qui 
elles existent seules. Mais chez ls majorité des hommes d'autres ins 
tinota cocxistent avec elles, auxquels il appartient à l'éducation de 
donner la prédominance, En réalité ce sont les tendances dominantes 
qui onchaînent los autres ot loa contraignent à no point agir, ot l'on 
reste durant toute sa vie ce que l'on a été en ces premibres années, 
à moins qu'une éducation systématique ou un concours fortuit de ir 
constances ne soit venu vous modifier du dehors. Que Schopenhauer, 
entrainé par celte amertume contre les hommes qui était en lui et 
ce besoin d'artiste qui lui faisait simplifier et épurer les types qu'il 
décrivait, ait présonté los hommos comme plus diflicilos encore à 
modifier qu'ils ne le sont on fait, ce n'est point douteux, mais il n'y a 
pos là de théorie qui vaille qu'on parte en guorre contre elle. Spencer 
montre que l'éducation ne peut que faiblement modifier les ten- 
dances héréditaires, mais il n'a jamais déclaré l'éducation impuis- 
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nous formulerons, peu nous importe mème qu'elle puisso servir à 
quelque chose. Que ces vérités scientifiques soient ensuite suscepti- 
bles d'applications utiles à la pratique, que pour agir il les faille con. 
naître, nous ne songeons pas à le contester, mais ce sont là, nous 
semble-t-il, des préoccupations qu'il faut oublier lorsqu'on cherche à 
établir quelles sont les relations qui unissent l'un à l'autre deux 
groupes de phénomènes, La fonction du savant n'est pas plus d'agir 
que de juger, elle consiste à comprendre et à expliquer, 

“ol n'est pas le point de vue nuquel M. P. s'est placé; il a tenté 
d'écrire sur la volonté le livre qu'il jugeait le plus immédiatement 
utile et nôn pas celui où il lui serait possible de faire tenir la plus 
large collection de faits nouveaux et d'idées nouvelles; il estime plus 
un bon conseil qu'une remarque neuve sur un détail, encore mal 
observé, d'un processus psychologique, Aussi l'œuvre qu'il a faite est- 
elle plutôtœuvre da maître de morale que de psychologue. Mais à La 
considérer de co biais, on n'en saurait guère faire que des éloges. Peu 
de livres ont paru en ces dernières années où aient résonné avec 
autant de rude loyauté des paroles viriles ct joyeuses, de ces paroles 
sévères qui réconfortent et obligent h se mettre en face de sol-mème 
et à réfléchir aur sa vie ct sur le but qu'on lui a assigné. C'ost un 
livre que tous les jeunes gens devraient lire; il en est peu quidénotent 
une si fine ct ai profonde expérionce do la vie intérieure du commun 
d'entre nous, un sens si sûr ot si droit de Ja vie pratique. 

Mais ces conseïls, que donne M. P., avoc un tel accent depersuasive 
autorité et de bonhomie rude, encore at-il cru nécessaire de les faira 
reposer sur une théorie de la volonté qu'il expose avco quelques détails. 
La voici très brièvement résumée : il y a à nos actes deux catégories 
d'antécédents, des idées et des états affecti 
sance sur nos idées, mais la puissance de m4 
extrémement faible; les sentiments en revanche nous déterminent 
itrésistiblement à agir, mals nous n'avons presque directement aux 
oux aucune prise. Co qui nous rendra libres, ou, pour parler avec plus 
de précision et d'exactitude, ce qui ordonnera nos actes par rapport À 
tune fin conquo d'avance, jugée digne d'être atteinte, oonsentie ct 
voulue par conséquent, c'est l'association de l'idée ou de l'image de 
cette fin ayac tous les sentiments forts qui pouvent agir sur nous dat 
le même sens que cette idée et la rupture des associations entre cette 
idée et les sentiments antagoniques. Nous pouvons travailler à nouer 
at À dénouer des associations, aussi bien des associations d'idées et da 
sentiments que des associations d'idées à d'autres idées ou d'idées à 
des actes : et c'est en ce travail que consiste essentiellement l'éduca- 
tion que nous sommes on état de donner nous-mêmes à notre volonté. 

M. P. a étrangement simplifié pour les besoins de sa démonstration le 
mécaniame de nos actes; il a laissé dans l'ombre le rôle prépondérant 
que jouent dans notre activité et notre vie les impulsions, les tan- 
dances, les instincts, les habitudes, tout 0e qui nous détermine à tel 
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que la nôtre, et que si nous pouvons nous modifier nous-mêmes, c'est 
surtout on modifiant los conditions dans lesquelles nous vivons. 

Cette association artificielle elle-même des sentiments aux idées que 
recommande prosque M. P, comme la méthode presque unique d'ar= 
river à la maitrise de soi, est sans doute un excellent procédé pour 
parvonir à se dominer soi-même, si on pout lo mettre en pratique; 
mais cela est singulièrement plus malaisé que M. P. ne le pense : il 
semble doué à cot égard d'une façon très excoptionnelle : + je puis, 
ditil, quand je le veux... provoquer en moi des colères artificielles, 
de F'attondrissement, de l'enthousiasme, enfin le aontiment dont j'ai 
Desoin pour arriver à la fin désirée, » La plupart du temps, ce qui noue 
fait co que nous sommes, ce sont nos habitudes; et ce que nous 
pouvons faire de plus efficace pour nous transformer nous-mêmes, 
c'est de nous placor dans des conditions qui nous eontraignent à 
acquérir certaines habitudes; peu importe après tout que nous 
aimions fortement co que nous faisons, l'essentiel est do lefaire, cs 
À force de le faire, nous fnirons par l'aimer. Ce qui est surtout au 
pouvoir de notre réflexion, c'est de détruire; et nous pouvons en les 
analysant et les examinant méthodiquement réduire à l'impuissance 
un certain nombre de mobiles qui nous détorminent à agir; nous pou» 
vons ne pas mottre au service de nos passions des sophisimes qui les 
légitiment ot les anoblissent à nos propres youx; nous pouvons même 
en mettant en balance la somme des plaisirs et la somme des douleurs 
que leur satisfaction doit entrainer pour les autres et pour nous en 
entraver en quelque mesure l'action : c'est le postulat sur lequel 
ropose la morale atilitaire tout entière. Mais il ne suffit pas qu'une 
passion nous apparaisse dangereuse et vile, il ne suffit pas qu'elle ne 
nous promette que de rares et incertains plaisirs, mélés à de certaines 
et cruelles douleurs, pour que nous ne cédions point à sa victorieuse 
puissance : on est souvent trainé en dépit de soi-même vers un but 
qu'on souhaiterait dé n'atteindre jamais, Ajoutons qu'il ne dépend pas 
de nous « d'uccorder aux idées que nous préférons la valeur et l'ef- 
ficace qu'il nous plait » (p. 85), ou du moins nous ne le pouvons guère 
qu'indiroctoment on agissant sur les conditions extérieures de notre 
vie mentale. Ce sont tous ces procédés indirects de lutte contre les 
images et les instincts qui nous obsèdent et que nous voulons écarter 
que M. P. a étudiés avec une très grande sûreté d'analyse et un sens 
très organisé de la pratique, 

11 nous a fallu faire sur toute cette partie théorique dulivredeM. P. 
d'importantes réserves ; mais dans ce reste du volume, nous ne trou 
verons guère qu'à louer. L'objet spécial du « livre qui est destiné 
partioulièrement aux étudiants, c'est l'étude des moyens dont nous 
disposons pour donner nous-mêmes à notre volouté l'éducation qu'exige. 
1e travail intellectuel prolongé et persévérant, » De ces procédés les una. 
sont extérieurs ut à tout prendre physiologiques, les autres tout inté 
rieurs et purement psychologiques. Un mot d'abord dos premiers. La 
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les cours, ai l'on est étudiant et plus tard votre métier, les quelques 
visites qu'on ést astreint de faire, les quelques affaires indispensables 
dont il faut pourtant] s'occuper, vos amis, vos élèvos, si vous êtes 

*, l'heure que vous vous accorder pour vous promener, pour 
aller voir une exposition ou un musée, dévorent votre journée presque 
“entière. Elle est au reste coupée, fragmentée, en mille petits mor 
oeaux par mille ocoupations diverses, Où retrouver l'équivalent de ces 
quatre où cinq heures de travail paisible et recueilli que l'on peut 
chaque soir fournir devant sa table de 8 houros à minuit ou 1 heure? Mais 
M. P. semble avoir moins en vue la vie surmenéce des grandes villes 
que l'existénoë cnlme et paisible que peut s'arranger en un coin de 
province un homme qui, sans être assujetti à aucun métier absorbant, 
se plait aux hautes besognes intellectuelles, C'est surtout du reste aux 
jeunes gens qu'il s'adresse, à coux qui ont encoro dans leurs journées 
des houros de loisir, et c'est eux qu'il exhorte à agir, à vivre d'une vie 
active, aceupée et joyeuse, à dormir de longues nuitées, « Pour les 
jeunes gens assez maitres d'eux-mêmes pour régler leur vie de la 
bonne façon, la vie vaut la peine d'être vécue », s'écrie-t-il (p. 183). 
Malheureusement, il ne dépend pas toujours de nous de la régler 
comme il nous plait. 

Mais s'il est utile de se bien porter pour être capable de vouloir for. 
lement, cela à coup sûr ne suffit point, Le grand moyen pour serendre 
maltre de soi, c'est, d'après M. P., d'apprendre à méditer. Le but da La 
x réflexion méditative », c'est de provoquer dana l'âme des mouvements 
dé haïne ou d'amour. Il faut faire en quelque sorte le silence en nous, 
nous dérober parfois à l'assaut tumultueux des impressions du dehors, et 
choisir parmi los idées at los sentiments qui traversent notre conscience 
ceux que nous voulons conserver, Le but à atteindre, c'est de nous 
rendre capable d'un travail soutenu et persévérant : nous no consorve- 
rons de nos états de conscience que ceux qui peuvent nous aider à 
nous en approcher. Voici en quels termes M. P... résume es travail de 
Ariage et de sélection : « 1° Lorsqu'un sentiment favorable passe en lacon- 
science, l'empêcher de la traverser rapidement, fixer sur lui l'attention, 
l'obliger à aller éveiller les idées et les sentiments qu'il peut éveiller; 
on d’autres termes l'obliger h proliférer, à donner tout ce qu'il pout 
donner. ? Lorsqu'un sentiment nous manque, refuse de s'éveiller, exa- 
miner avec quelle idée où quel groupe d'idées il peut avoir quelques 
liens; fixer l'attention sur ces idées, les maintenir fortement en la con» 
science et attendre que par le jeu naturel de l'association ls sentiment 
s'éveille, 3° Lorsqu'un sentiment défavorable à notre œuvre fait irrup= 
tion en la conscience, refuser de lui accorder l'attention, ve de n'y 
point ponser et en quelque sorte le faire périr d'inanitior Lorsqu'an 
sentiment défavorable a grandi et s'impose à l'attention sans que nous 
puissions la lui refuser, faire porter un travail de critique malveillante 
sur toutes les idées dont ce sentiment dépend et sur l'objet même du 
sentiment (p. 97). » L'essentiel, c'est de ne point nous fuir nous-même, 
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ou tel chapitre de Leibnitx au de Descartes » (p. 197). I ne faut 
aucuné ocension de remporter sur nous-mêmes de potitea vie= 

toïres, « La devanture de ce libraire vous attire à l'heure où vousallez 
_rentror; passez de l'autre côté de la rue @t marchez rapidement » (| 

Non seulement nous devenous maitres d'obéir à nos décisions par le 

soul fait que nous y obéiasons plus souvent, mais on agissant nous 
en quelque sorte notre volonté, nous nous lions les mains 
et nous interdisons d'agir autrement que nous n'avons agi, à peine de 
nous mettre en contradiction avec nous-mêmes, aussi n'agirons-nous 
jamais trop nettement, trop publiquement, trop fortement, [1 faut nous 
enlever tout moyen de revenir à un genre de vie que nous n'approu- 
vons pas, ot pour cela « il faut d'emblée nous jeter dans la bonne voie ». 
Peut-être y aurait-il sur cette conception des réserves à faire : si 
M. P... appliquait seulement les règles qu'il édiete aux hommes dont la 
est d'agir, on ne pourrait que le louer de les avoir si claire= 
ment formulées, et on aurait peiné, semble-t-il, à n'être point d'accord 
avec lui, mais remarquons que les hommes dont il parle ont pour 
métier de ponser ot que la première condition pour que la pensée soit 
féconde, c'est qu'elle soit libre, absolument, Sans doute, il est facheux 
d'être l'esclave d'autrui, de ses préjugés et de ses médiocres prélé- 
rences, mais il ne faut pas se faire l'esclave de soi-même et de ses pros 
prés résolutions, il ne faut pas s'obliger à ne penser que ce que l'on 
s'est d'avance résolu à penser, M, P.., 4 raison de souhaiter une éduea- 
tion forte, qui fasse dos hommes qui sachont vouloir, se tenir aux réso- 
Jutions qu'ils auront prises et les aimer, mais il faut prendre garde de 
éréér ainsi des fanatiques à l'osprit étroit, qui se rendraient, par crainte 
d'être détournés de la vole où ils veulent marcher, impuissants à come 
prenüre et à expliquer ce qu'ils n'approuvent point. 

MP... os l'udversaire, ct en cela il nous parait avoir grand'raison, 
do ces emplois du temps, soigneusement rédigés, où l'usage des 
heures est fixé d'avance : on y est nécessairement infidèle et il est mau- 
vais de s'accoutumer ainsi à ne point faire ce qu'on a décidé. La seule 
règle, c'est de faire ce que l'on fait, de ne pas gaspiller son temps à si 
trainor d'un livre à l'autre, à rôder devant sa bibliothèque en parcou= 
rant du regard les titres des volumes. » Que l'on travaille où que l'on 
sa repose, il faut le fnire franchement, ot ne pas se donner à soi-même 
l'illusion d'une journée de labeur, lorsqu'on a passé son temps à flâner 
et à rêver, Il na faut pas, lorsque nous avons plusieurs besognes er 
train, passer sans cesse de l'une à l'autre, mais choisir celle qui nous 
semble Ia plus nécessaire à terminer ot nous tenir à notre choix. Rien 
n'énerve et n'affaiblit la volonté comme cet éparpillement de l'atten- 
tion, cette continuelle promenade dé l'esprit à travers loutes choses, 
Ce qui donne la force et la joie, c'est d'aboutir, de terminer : c'est le 
socroet-de Ja fécondité intellectuelle ot de la bonno tenue morale. Et 
cetié bonne tenue de [a volonté, c'est pour Lous ceux qui ont reçu une 
haute culture intellectuelle un devoir strict de la conquérir. 
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que de faire de soi un homine, mais est-il donc interdit lorsqu'on a 
accompli la tâche que 1n société peut exiger de vous de reprendre parfois 
on liberté, n'est-il done pas permis de se laisser aller parfois à l'illusion 





que l'on n'est point attaché à sa besogne comme un galérien au banc où 


il Lui fout ramer ct qu'on a le droit après tout de se reposer autrement 
que par hygiène, de savourer longuement l'infinis beauté de ce monde 
où rayonne le soleil, at In beauté plus belle encore de ce monde que 
nous révons et qui n'exfste que dans nos rèves? M. P... ne délie des 
poëtes : il Les chasserait volontiers de sa république; encore pardonne. 
til à ceux qui font des vers, Ils travaillent, ceux-là, du moins, maiscoux 
qui se contentent de vivre leur œuvre, il n'a pas pour eux ansex de 
mépris. Pout-être cependant y at4l quelque danger à proclamer que 
la première condition pour devenir un homme à la volonté forte, c'est 
de vivre platement : on courrait risque d'inspirer à tous ceux qui sont 
plus épris de beauté que de vérité où d'énergie le désir de so laisser 
entrainer aux caprices des événements du dehors, Ce sont là des 
réservos qui ne sauraient enlever à la thèse de M. P... co qu'elle con- 
tient d'essentielle vérité : le danger qu'il y a à réver toujours, sans 
obliger jamais en ponsée à revätir une forme précise et arrêtée, le danger 
surtout des réveries sensuelles, 

M. P... a très bien mis en lumière que parmi los habitudes il on est 
peu d'aussi tyranniques et d'aussi envahissantes que les habitudes 
sexuelles : il sait d'autre part quelle difficulté il y a pour un jeune 
homme à mener une vie pleinement chaste, au milieu des excitations 
sensuelles que lui apporte à toute heure la grande ville. Aussi est-il le 
partisan décidé du mariage précoce. IL est persuadé que le mariage 
contracté à l'entrée même do la vie virile est la meilleure école d'abné. 
gation et de travail, et la plus sûre garantie de bonheur, C'est une 
assurance avant tout de ne point tomber en uno vio déréglée, faite de 
plaisirs grossiers ot violents où s'épuise le pouvoir de jouir de toutes 
les joies sercines, des joies que donnent la tendresse et la pensée. I] 
nous semble que c'est un ordre de considérations où il vaudrait mieux 
ne pas s'étendre : M, P... ne nous paraît pas s'être placé eur le vrai 
terrain où se peut édiller une morale sexuelle, La morale sexuelle est 
essentiellement une morale sociale : les inconvénients pour l'individu, 
pour l'homme surtout, et j'entends même les inconvénients d'ordre 
mental, des excès vénériens sont peu marqués ot encore faut-il dire 
que la plupart du temps, vé sont les veilles prolongées, l'irrégularité de 
Ia vie, Les oxoûs nlvooliques qu'il faut incriminer beaucoup plutôt que 
l'abus des relations sexuelles ; cet abus pourrait au reste exister dans 
le mariage ot ne #0 point produire dans dos liaisons irrégulières. Lé 
véritable question, c'est de savoir si un homme a le droit de faire d'une 
ferme, pourvu qu'il la paye, l'instrument do son plaisir, s'il eat légitime 
de contribuer au maintien d'une classe de parasites éconamiques, les 
prostituées, dont l'existence semble constituer pour la sociêté une sorte 
de péril. La vie entièrement chaste jusqu'au marlage est à coup sûr, si 
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Ces quatre heures, qui, quoi qu'il en puisse dire, sont bien courtes et 
né permettent gubro de longues excursions hors de là nr j 
où l'on concentre sos efforta ct ac recherches, qui pourra se vanter de 
les avoir bien à lui chaque jour? Heureux ceux S qui leurs obligations 
professionnelles laissent plusiours fois par semaine deux ou trois 
heures de liberté d'un bout de l'année jusqu'à l'autre, M. P... s'élève 
avec grand'raison contre le préjugé qu'on ne peut travailler qu'à Parie, 
maîs lorsqu'il écrit par exemple que les grandes bibliothèques ne vont 
point sans inconvénients pour le travail scientifique, qu'à force de lire 
on en arrive à substituer toujours et partout des efforts de mémoire aux 
efforts aotifa de recherche par soi-même, que la qualité des livres peut 
suppléer h leur quantité, que la vraie découverte c'est l'idée et que les 
recherches expérimentales ne servent qu'à la vérifier, que peu importe 
après tout un laboratoire plus ou moins bien installé, il nous semble ne 
pas 80 faire dos nécosaités de la rochorcho scientil au temps pré- 
sent une Idée très exncte, I faut des instruments pour travailler, et 
chaque jour il en faut davantage; les renseignements, il faut les aller 
chercher où ils se trouvent et peu importe La qualité d'un livre, s'il ne 
contient pas le fait précis dont on a besoin, 

M. P... « consacré la dernière partie de son livre à la très fine an 
lyse des joicu que procure le travail et à l'examen des ressources que 
peut trouver dans le milieu où il vit le jeune homme pour se fortifler 
dane sa résolution de travailler. IL montre quel devrait être le rôle des 
professeurs de l'enseignement supérieur : « Les deux besoins essentiels 
do l'étudiant, éerit-1l (p. 264), le besoin d'une diroction morale ét celui 
d'une direction méthodique du travail ont un remède commun : ls con= 
tactintime du professeur et de l'élève. » 

Tel est en ses grandes lignes ce livre, l'une des plus vigoureuses @t 
des plus vivantes études de pédagogie morale qui aient été écrites dopuis 
longtemps, 
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IL — Esthétique. 


Ernst Gosse. DIE ANFAENGE ven Kuxst (Les commencements de 
l'art}, avec 32 figures et 3 planches, Fresburg i. B. ot Loipzlg, Mobr, 
1894, 

M. Gosse a l'ambition d'ouvrir la voie qui nous mênera à une 
sefence de l'art. 1] s'y engage résolüment, st nous apporte un livre 
eurieux, riche, intéressant. Jusqu'ici, dit-il avec raison, on n'a ayancé 
que dans l'histoire de l'art; mais la philosophie de l'art est restée 
livrée à là fantaisie, ot les systèmes sont morts à moauro qu'ils étaïônt 
conçus. Le problème consiste à décrire et à expliquer los phénomènes 
artistiques, Ce problème a deux formes, l'une individuelle, l'autre 
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æmploient volontiers le blanc. -- Los plaies et Jetatouage ont également 
une raison de parure. Les plaies sont d'usage chez les noirs, étant plus 
visibles sur leur peau foncée, le tatouage dans les tribus claires. Que 
ces marques aient un sens réligieux, ou tout autre, il n'importe fet; 
elles sont estimées comme ornemont. — Les pagnes ot eointures pou 
vent servie aussi à un but pratique, porter une arme, serrer le ventre, 
mais sont destinés plutôt à ornor qu'à couvrir. On perce le septum, les 
oreilles, lexlèvres, ete.; on dispose les cheveux de plusieurs manières 
On déchiquète les peaux, on enfile les coquilles: bref, on modifie par 
l'art cé qu'offre ln nature. — N'oublions pas la valeur sociale de certairis 
usages dé parure : inspirer la crainte, plaire, rappolor sos prouossor. 
Le faitque l'homme sauvage so pare plus que la femme, y a son expli- 
cation : l'homme est à la fois amant et guerrier. 

La décoration des ustentiles reste pauvre, quand le tatouage est déj 
riche. Il est maluisé de distinguer entre l'ornement pur et l'ornement 
symbolique. Toujours est-il, pense M. Gosse, que la géométrie n'a rien: 
à faire avec la décoration primitive, La soi-disant géométrie des sau— 
vagés semble plutèt ne reproduire qu'une image abrégée des faits du 
mondo animal (écailles, peau, etc.) et des actions techniques de 
l'homme (tissage, vannerle, cto.). La vannerle a précédé la poleries 
rien d'étonnant si la décoration de la poterie reproduit l'aspect du jonc 
tressé. Ce ne sont là que des suppositions, mais bien vraisemblables. = 
La ligne on zig-æag, dont l'unité rythmique est composée de deux élé- 
ments, apparait fréquemment dans l'ornementation primitive. Le 
rythme n dû êtro suggéré à la fois par l'imitation du travail humain at 
des formes animales, toujours symétriques. — M. Gosse fait remarquer 
ingénieusement que le monde animal a fourni des sujets décoratifs, et 
non le monde végétal. I attribue cette particularité à l'influence des: 
mœurs de la chasse sur le choix des ornements. L'aniformité décore 
tive est motivée, dans les tribus qui vivent de la chasse, pur la pau 
vreté des moyens de production. D'une manière générale, l'ornoment 
reproduit les objets qui ont un intérèt pratique. Lorsque la plante y 
apparait, cela indique une culture plus avancée; les tribus ont passé 
alors à la vie agricole, 

Les Australiens sont relativement avancés dans le dessin. Ils em- 
ploient, dans leurs peintures, un rouge, un jaune, un blanc — et même 
un bleu, dont on ne sait pas la provenance — qu'ils fixent au moyen 
d'une gomme. Les Boschimans aussi sont artistes. Seuls les Hyperbo> 
réens (ilés Aléoutiennos) possèdent une sculpture. Tous, d'ailleurs, 
ils montrent peu d'imagination, et empruntènt leurs sujets à la vie 
ordinaire, La vérité et la grossiéreté sont les caractères dominants do 
ect art primtif. Nulle-perspective, comme dans le dessin des enfants, 
M: mavage se montre supérieur à l'enfant : oclui-oi cet un symbo- 
liste, celui-là un franc réaliste, — lei M. Gosse fait une autre remarque 
intéressante, Observation, bonno vuo, adresse, les sauvages, dit-il, pos- 
sèdent ces qualités nécessaires à l'art; tour appareil moteur et senso= 
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Tango. Le publie primitif s'attache moins au contenu qu'à la forme. 
La mesure et la quantité des syllabes l'intéressont plus que le sens des 
mots. Dans les Corroboris, on répète des mots qui n'ont pas de sens, 
pour varier et soutenir le rythme. De même chez les Mincopies. La 
poésie lyrique primitive a d'ubord une importance musicale; en second 
lieu, une signification poétique. — L'épopée est on prose chez los Aus 
traliens, les Mincopies, les Boschimans, Les Esquimaux content. en 
récitatifs rythmés. Mais comment distinguer une poésie épique d'une 
tradition historique? La eritique du document est dillicile ici, et les 
documents sont rares. Les sujets se rapportent à la chasso, à ce qui 
intéresse la vie de la tribu. — Le drame passe pour In dernière forme 
de la poésie. Selon M. Gosse, il y à des raisons de penser qu'elle, 
esta plus ancienne. Le conteur primitif mime son récit, le dramatise 
Dans l'Amétique aretique ot l'Australie, on a des récits à deux. Choris 
a raconté une pantomime chez les Aléoutiens, Lang une pantomime 
chez les Australiens. 

Spencer estime, avec l'abbé Dubos, que la musique est une imitation. 
plus caractéristique et développée de la parole qui exprime des senti- 
ments, Schopenhuuer, Gurney, pensent au contraire que la musique 
est quelque chose de particulier : lo chène, disont-ils, no peut sortir 
que d'un gland. L'ethnologie donne encore tort À Spercer:; il n'a pas de: 
bonheur avec M, Gosse. Les tribus primitives, en oflot, no sentent 
vraiment que le rythme; l'harmonie, les intervalles, ne sont pas appré= 
ciés. Seuls, len Boschimans parviennent à répéter une mélodie, à 
imiter les sons exaotement. Le rythme reste l'élément le plus développé, 
et cela se comprend, puisque les mélodies accompagnent toujours a 
danse; la nature des instruments primitifs y aide aussi, Courtes et mano 
tones sont ces mélodies, Le langage émotionnel, invoqué par Spencer, 
possède des intonations hautes ct basses qui manquent à la musique 
primitive; il manque du rythme qui les caractérise. — Mais comment 
Thomme est-il arrivé à ln musique? Darwin recourt à la sélection 
sexuelle. Or, lea primitifs n'emploient jamais Ia musique à exprimer 
l'amour, ot nos docutnents, trop rares sans doute, ne sont pus favoræe 
bles à l'hypothèse du grand naturaliate, — L'échelle des sons 60 serait 
perfectionnée, selon Gurney, par l'expression des sentiments, et selon: 
Tylor par l'emploi d'instruments nouveaux. Acoeptons l'émotion de lw 
musique pour originale, spécifique. Les primitifs n'y cherchent en 
somme que l'acoentuation du rythme (Fochner); elle n'a pas d'influence 
particulière sur leur vie, et, d'une manière générale, la civilisation 
d'un peuple semble indépondante do sa musique, 

Concluons avec M. Gosse. La plupart des ouvrages d'art, chez les 
primitifs, se rapportent à des buts pratiques, non moins, ct souvent 
mème plutôt, qu'au sentiment esthétique. Toutes les races humaines 
cherchent le même genre de satisfaction dans l'art, ét les mêmes Jois 
(ethnologie prouve ce que la philosophie présumait) en gouvernent 
done le développement. L'activité artistique est aussi vieille que 
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portance exceptionnelle de la danse au point de vue collectif; l'origine,: 
dans la pantomime ou danse mimée, du drame, qui serait ainsi une 

forme primitive, loin d'ètre apparu nécessairement après, l'épopée, 

comme l'étude exclusive des classiques grecs avait pu le faire croire. 
1 a mis en lumière, ausei, la prédominance du rythme dans la musique 
et la poésie des sauvages, sans insister pourtant sur leur faible senti- 

ment des intervalles musionux, qui est presque nul parfois, selon l'en 
quête de M. Gosse. 

Ces constatations ont une réelle valeur. Mais la lof qui a le plus de 
portée est certainement celle qui relie la destinée des littératures aux 
conditions de l'état social où elles se manifestent, Toute évolution 
sociale reste soumise, il cat vrai, à un facteur premier que M. Letour- 
neau ne pouvait omettre, le caractère ou le génie de la race. On remar- 
quera toutefois que les résultats exposés plus haut sont également 
juatifiés par l'étude des tribus appartenant à des races quelconques, 
ot évident oncore que la dépendance des littératuros ot du milieu doit 
être un fait constant. L'influence de la race porte donc sur La qualité 
de l'œuvre littéraire plutôt que sur l'évolution générale, Or, c’est la 
loi d'évolution qu'il nous faut, Cette loi, M. Letourneuu ne me semble 
pas l'avoir formulée avee une précision suflisants, et le passage dont 
il parle, du clan communautaire, ou régime républicain, à un régime 
monarchique, comporte des diflicultés, aussitèt qu'on vout mottre des. 
faits réels sous ces mots-là. Il ÿ faudrait unc analyse plus rigoureuse, 
Ces réserves ne m'empéchent pas dé reconni je le déclare bien. 
vite, lu justesse de ses idées dans l'ensemble, et je n'aurai plus, tout à 
l'heure, qu'à louer. 

Rôgime républicain, c'est un peu lâche. Combien autre est le clan, 
tel que le présente une hordo australienne où une tribu kabyle! L'ana- 
logie des formes est un indice grossier, ou même menteur, des senti- 
ments sociaux. J'en dirai autant du régime monarchique. Comment 
assimiler un roitelet africain à un Ramsès où à un Mansour? comparer 
de près l'empire assyrien à celui d'Élisabeth ou do Louis XIV? IL est 
difficile aussi d'apprécier justement le caractère plus où moins thévoras 
tique des aristocraties et des monarchies anciennes où modernes. Des 
institutions que nous décorons du même nom ne répondent point à dem 
états mentaux semblables, en dépit des répliques de l'histoire, La 
mentalité, cependant, importe ici plus que le reste, et je préférerals 
éncore à cet indice « formel » lo critérium économique — la produc- 
tion — accepté par M, Ernst Gosse, tout insulMisant qu'il serait quand 
nous dépassons les stages primitifs de l'humanité. 

Préoccupé qu'il est d'un certain idéal politique, M. Letourneat 
incline à relever trop les essais informes du début, ot du même coup à 
rabaisser les floraisons littéraires dont l'esprit ne répond pas à cet idéal. 
Je lui reprocherai méme, en passant, de recevoir telles quelles certaines 
traductions qui me semblent bien suspectes et détonent à chaque ligne: 
les contes canaques, par exemple, rapportés par Mile Louise Michel. 
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Puis, sorrant le problème de plus près : « Cotto nécessaire corréla- 
tion, dit-il, entre les destinées littéraires et celles des sociétés n'est 
pas propre à nous rassurer, Jusqu'ici les nations qui nous ont précédés 
sur Ja scène du monde et y ont joué un rôle important, ont eu un sort 
final plus ou moins triste, lout en acoumulant progrès sur progrès au 
point de vue de l'art, dé la science, de l'industrie, ces grands peuples 
ont peu à peu moralement dégénéré; tous ont fini par s'immobilisor 
dans le despotisme monarchique, l'asservissement religieux, l'exploltu= 
tion sans merci de la masse par une minorité de puissants ou d'habiles, 
c'est--dire par le complet triomphe de l'égoisme sur l'altruisme. De 
ces nations dégénérées, certaines sont restées paralysées en apparence 
pour toujours; la plupart ont été punies de leur immoralité sociale, 
d'abord par la dépopulation, puis par la conquête. Ces dernières, au 
total, ont été les moins mal partagées; des envahisseurs moins rallinés, 
mais plus saine, lour ont parfois infusé un sang nouveau ot le eyelé a 
recommencé. En seru-Lil toujours ainsi? L'évolution sociale doit-elle 
fatalement aboutir à la même et lamentable fin? La désesperante far- 
mule de Vico est-elle la grande loi du monde social? » 

Le tableau serait plus complet, ai M. Letourneau avait signalé la 
dégénérescence qui se produit aussi par la dissolulion de toute auto 
rité, par le désordre mental et l'abaïssement des caractères : il sembla 
vraiment que les peuples modernes, au moins le nôtre, soient menacés 
de périr par l'incapacité plutôt que par l'excès de la discipline, et ce 
fut du reste le destin de l'ancienne Grèce, Le mal n'en reste pas moîns 
cette absence do cohésion morale, ce triomphe croissant de l'égoisme 
sur l'altraisme, que dénonce M, Letourneau, Mais cette conséquence 
mortelle peut arriver sous dés régimes et en des situations fort dissem 
blables. 

Il pourauit, at je linis par cette citation, sans la discuter : « Toutes 
nos études antérieures à propos de lu famille, du mariage, de la pros 
priété, de la constitution politique, de la religion, de la morale, nous 
ont awené à une même conclusion : la nécessité de revenir à un régime 
de solidarité sociale, C'est d'un individualisme excessif que proviennent 
partout l'anarchie et La stérilité littéraires. Sans doute il est impossible 
que les sociétés futures retournent jamais au clan communautaire des 
primitifs, qui, lui aussi, est funèste à la production littéraire; car fl 
absorbe la totale activité des individus. Le problème social à résoudre 
consiste donc à concilier une sullisante indépendance individuelle avec 
uno suffisante solidarité générale. Les sociétés qui auront résolu ce 
problème, moins ardu peut-être qu'il ne semble, verront leurs littéra- 
tures prendre un e8s0r jusqu'alors inconnu, & 
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Maintenant sil est vrai que lu musique de Beethoven nous procure 
des imagos émotionnelles, autrement dit, nous fait songer à dos états 
d'âme, s'ensuit-il que les états intérieurs par nous imaginés soient 
précisément ceux dont l'auteur souhaitait de nous occuper limagi- 
nation? Nullement. Même qui soutiendrait que Becthoven avait tou< 
jours conscience de co qu'il voulait exprimer par le moyen des sons, 
soutiendrait plus qu'un paradoxe. Aussi est-on prudent, Au lieu de 
diré que la musique exprime on dit ordinairement qu'elle suggère, En 
quoi l'on a raison, Alors #'il peut être parlé d'expression musicale, ft 
n'est guère permis de hasarder den termes, tels quo coux-ci, par 
exemple : « Inngage musical », « pensée musicale »? 

Tel est notro humble avis, Tel n'est pas celui de M. Combarieu. 
Car non content d'affirmer qu'on pense en musique, M. Combarieu ne 
craint pas d'assimiler une phraso musicale à un véritable jugement 
{P. 165). Heureusement que M, Combarieu n'est pas un philosophe, ee 
qui nous permet de supposer, qu'en parlant ainsi, son but est unique 
ment de porter l'effrot dans le camp des ainis de hf, Hanslick, Je crains 
qu'il n'ait manqué son but ot voici pourquoi. 

D'abord 1 est inadmissible qu'un art reste pendant une longue 
période de son évolution à la recherohe de son essence. Or si, de l'aveu 
même de M, Combarieu, la musique ne nait pas, mais devient express 
wive, c'est qu'essentiellement elle ne l'est point. De même si tout d'abord 
on a fait de la musique pour le plaisir de se charmer soi-même et de 
éharmer autrui, c'est qu'essentiellement la musique est un art et non 
un langage. 

Et chose eurieuse, si l’on voulait chercher des arguments contre la 
thèse de M. Combarieu, c'est M. Combarieu lui-même qui, au besoin, 
fournirait les millours, Comment s’y est-il pris pour démontrer? Où 
at-il puisé ses exemples ? Chez les musiciens symplionistes! Parfois. 
Lo plus souvent il s'appuie sur dos textes d'opéras. Et ce sont ces 
textes qu'il fait suivre des plas abondants commentaires. 

Je me souviens de son commentaire de la Danse des Sylphes dans ln 
Damnation de Faust : très ingénicuse cette glose. J'admets dont 
que la tenue du ré grave qui subsiste pendant la durée du morceaux 
me représente le sommeil de Faust et, qui plus est, de Faust endormi 
au-deseous des Sylphos. Mais s'ilme faut aller jusqu'à on conclure que 
la musique peut représenter les rapports de position dans l'espace des 
êtres ou des choses, je me demande vraiment de qui l'auteur se moquer 
Car si je ne savais pas que Faust dort, et que des Sylphes dansent 
au-dessus de lui, ce n'est pas la musique de Berlioz qui, à elle seule, 
eût suffi à me le faire découvrir. C'eût été pour M. Combarieu l'occa= 
sion d'écrire un chapitre inédit sur la musique pittoresque ou oi. 
disant telle. S'il croit l'avoir écrit, c’est que vraiment il ne se rend pas 
compte du vague do ses formules et do l'insuffisance de ses exemples: 
Ce n'était vraiment pas le-cas de venir faire la leçon au maitre dont 
les lecteurs de la Revue ont goûté les si fines études d'esthétique 
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T1 manquera cartes quelque chose. Mais ce quelque chose est l'élément 
intraduisible de toute vraie poésie. Et ce quelque chose est 
ment d'ordre étranger à la pensée proprement dite. Un « état d'âme » 
et une « pensée », cela fait deux. 

Poursuivons : « La faculté de penser avec les sons, ignorée des musi= 
ciens primitifs, cat sortis d'une longue culture du sens artistique, à Le 
suite d'une évolution qu'on peut résumer ainsi : les premières formes 
musicales créées par l'homme ont été imitatives et descriptives; une 
fois constituées et fixées par la tradition, il est arrivé un moment où, 
on les a considérées en elles-mêmes, en oubliant co qu'elles roprésen- 
taient d'abord; elles ont été dégagées de toute attribution concrète, 
quoique gardant l'empreinte des émotions qui les avaient provoquées, 
comme une draperie de dessous laquelle on aurait enlevé la statue en 
qui, cependant, conserverait les plis formés autrefois par un corps qu'elle 
recouvrirait. La raison s'est emparée alors de ces formes mélodiques,. 
et, les trouvant appropriées à la pensée par leur immntérialité, y à 
versé pau à peu sa propre substance. » (p. 130). 

Voilà qui est assurément ingénieux, plus ingénieux qu'intelligible 
peut-être. Car la dernière phrase de ce texte ne signifie absolument 
rien, Et la comparaison tirée du voile qui garde l'empreinte de la statue 
n'est qu'une jolie comparaison. Que les premières formes musicales 
nient été imitatives, il se peut, Mais de quoi ont-elles été imitatives? 
On le voudrait savoir. Est-ce du chant des oiseaux, du brujt de la. 
foudre? Et jusqu'a quel degré l'ont-elle été? 11 importerait de 
nous renseigner, non pas peut-être aur co qui fut (on l'ignore), mais 
sur ce qu'on eroîit avoir été. M. Combarieu a entendu des airs Dents 
laires, de ces airs sans nom d'auteur, que se transmettent, de 
Eau ren int Los obtenu payes ace ont 0 ER 
de ces mélodies. Je connais, pour ma part, pas mal de chants bretons. 
En général, es chants sont courts : la mélodie n'y est pas développée 
comme chez les symphonistes allemands, Ella comprend deux phrases 
de quatre mesures, Mais si je m'attache à ces phrases, je n'y trouve nf 
plus ni moins de pensée, ni plus ni moins de « substance rationnelle» 
que si je m'applique à étudier telle ou telle phrase de Beethoven. En 
quoi le thème de An! vous diraije, maman! est-il plus où molns 
pensé que le thème varié du Sepluor ? Je ne prétends pas les mettre sur 
la même ligne. Je prétende seulement que la catégorie de la pensée est 
étrangère à l'un et à l'autre, 

A moins que par « penser en musique » M, Combarieu n'entende 
« phraser uno mélodie »? Encore une fois non. Car la mélodie et le 
phrase musicale sont contemporaines l'une de l'autre. Et notre autour 
soulient que la pensée musicale est venue envahirla mélodie. Figurez+ 
vous des sons émis par la voix et devenus des mots par l'effet d'une 
lente évolution. Ainsi fait l'enfant. Tout d'abord il joue avec son organe 
vocal; plus tard, il « s'en servira », Mais quand jl s'en servira je m'eis 
apercovrai, Je pourrai traduire sa pensée à l'aide d'autres termes. Je 





Si encore nous avions la ressource 
dy voir plus clair en remplaçant « ln musique » par 4 toute phrase 
musicale #1 Mais nous n6 gagnerions rien äfla substitution. 

Qu'est-ce done, encore un coup, que penser en musique Et peut-on 
“dire que la ponsée musicale commence là où l'on no se contente plus 
de « disposer savamment » des arabesques!? Et de ce que la musique 
de Becthoven est « pleine de substance », de ce qu'elle peut disposer & 
penser profondément ceux de nous qui en seraient capables, cela 
implique-t-il que Beethoven mérite le nom de penseur et le mérite 
autrement que par analogie? S'ensuit.il que ses phrases musicales 
puissent ètre qualiliées de « jugements sonores » (P, 105)? 

IL y aurait mauvaise grâce à trop insister sur l'erreur de M, Comba= 
rieu, l'une des plus graves et aussi des plus bizarres que jamais esthé- 
icien ait osé défendre. Nous voudrions cependant lui demander ce 
qu'il souhaite que nous comprenions lorsqu'il nous dit qu'en musique 
Mozart est « un penseur médiocre », J'ai bien peur que cela veuillé dire 
tout simplement qu'il n'aime pas Mozart, ce dont assurément il a le 
droit, 11 se pourrait néanmoins que le droit de n'aimer point Mozart 
n'impliquät nullement eelui de lui reprocher le plus invraisemblable 
des plagiats. w Le thème principal et initial de la Symphonie héroïque a 
été reproduit par Mozart dans son ouverture de Bastien et Baétienne. « 
De quoi si Mozart s'était rendu coupable, 1 n'aurait d'égal que lé Paris 
de la Belle Hélène devinant le mot « locomotive » trois mille ans ayant 
l'invention des chemins de for, 

Aiosi, que ce soit une chose entendue, les thèses d'esthétique, 
musicale de M. Combareu sont énormes et, comme telles, insoute- 
nables. 

Heureusement que celte inaptitude à penser philosophiquement 
coexiste chez notre auteur avec de très réelles facultés d'analyse musi= 
cale et que les remarques de détail dont son livre abonde sont des plus 
inatruotives, Oublions ce qu'elles prétendent prouver ot considérons 
les on elles-mêmes. Nous en tirerons profit. 

En effet, s'il est contestable que la musique soit exprossive par ello- 
même, il l'est mains, qu'associée au drame, la musique, en de certains 
cas, ne nous paraisse appropriée merveilleusement soit à une situation, 
soit même à un texte. Donnez une même situation à traiter à plusieurs 
musiciens. Vous constaterez des différences d'interprétation ct des 
différences dans l'exactitude de l'interprétation, De ce point de vue on 


. peut constater, par exemple, que Donizctti cat plus exact que Rossini, 


ue ses contresens musicaux sont assez rares. Le Sextuor de Lucie 
par exemple vaut « à ce point de vue » le Trio de Guillaume Tell, Je 
ne prétends pas assurément que la musique du sextuor égale celle du 
trio, Je ne m'occupe point de la musique en elle-même, mais soulement 
de la musique dans son rapport avoc la situation. Et c'est encore par 
où l'air, justement célèbre, de la Favorite : O mon Fernand, ete, 





anérite le nom de chef-d'œuvre. 11 y aurait là une curieuse étude de 
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puis il devient moyen d'expression, — Mais c'est précisément ce qu'a 
écrit M. Combarieu sur l'évolution de la musique! — S'il n'avait dit 
que cela, fl n'aurait rien dit que de vrai. Mais il entend parler de 
l'évolution de la « pensée musicale ». Et c'est cette évolution que nous 
tenons, nous, pour très douteuse. La musique peut suggérer des sentl- 
ments, éveiller des émotions analogues à celles qui ont suscité l'inven= 
tion d'une forme mélodique. D'une manière générale, la musique 
pout tro exprossive, sans que ce qu'elle exprime soit un état mental 
définisssble où même simplement précis, surtout, sans que ce qu'elle 
exprime aoit de l'ordre de In pensée. Il y a là, comme eût dit Pascal, 
des « ordres » À ne pus confondre. 

Nous ne saurions, en finissant, trop remercier M. Combarieu d'avoir 
osé toucher à l'un des problèmes les plus ardux de l'esthétique. Même 
il faut le féliciter d'avoir trop présumé de ses forces. Car s'il ne s'était 
pas cru en état de donner l'assaut, il n'aurait point fait de siège. Et s'il 
n'avait point fait de siège, 1] nous aurait laissé ignorer et la situation do 
la place ot ses moyens de défense, Donc il nous a tirés d'une longue 
ignorance. Et c'est pourquoi son livre en dépit de nes « énormités » 
reste, après tout, un livre qui lui fait honneur, et que nos « chronis 
queurs » musicaux les plus experts n'auraient certes pau êlé copables 
d'écrire, 

LionëL DAURIAC, 


Wallaschek. Paianriye mosic. London, Longmans, Green and Cu 
1893, in. 

Il ést difficile d'être mieux informé que l'auteur de cctte attrayante 
et suggestive étude. 11 a interrogé les voyageurs, les osthéticiong, 
Rien de ce qui touche, soit à la psychologie de la musique, soit à celle 
du musicien, no semble lui avoir échappé, et c'est merveille de vole 
avec quelle aisance l'écrivain se meut à travers celle masse énorme 
de documents dont, si l'authoncité n'est pas toujours directement 
vérifiable, on peut bien oser soutenir que leur degré de vraiseae 
blable euflit, dans la plupart des cas, à faire estimer leur valour. C'est. 
du moins ainsi qu'il nous a plu d'apprécier et d'accueillir les conclu= 
sions de M, Wallaschek, 

Les choses qu'il nous assure se passer où s'être passées ne nous 
dtonnent guère : c'est bien ainsi, selon noux, qu'il fallait que ce Ft, 

La musique est-elle essentiellement mélodie? Oui, répond Wagner. 
Et l'on est bien près de sourire. M. de la Palisse eût-il autrement 
répondu? M. Wallaschek, lui, donne une autre réponse; ou, du moins, 
s'il parvient à démontrer que ce qui apparait tout d'abord, dans l'évo= 
lution de la musique, c'est, non la mélodie, mais le rythme, nous voilà 
conduite à cetta induction préhistorique très curiouso et très vrais 
semblable : avant de diviser (inconsciemment) en parties proportion 
nelles, co qu'il nous ost arrivé d'appoler la dyade indélinie de l'aigu ot 
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æsten dehors du domaine de l'expérience. — 4 La question dé 
si los formes de l'intuition ot do la pensde sont applicables aux choses 

-en soi (en supposant qu'elles existent) sort de la sphère de 
rience. — 4° Le monde pour moi est un monde ectif de phéne- 
mênes qui se construit à l'aide de mes sensations et de mes fonctions 
intellectuelles, conscientes et inconscientes, — 5° Qu'il y ait où mon, 
d'autres mondes en dehors de 0e monde subjectif, l'expérience ne 
peut pas nous le prouver. 

Si maintenant nous passons au point de vue de l'idéallame transcen- 
dantal, nous pouvons y distinguer deux branches : l'idéaliemo trans- 
<endantal conséquent qui, partant de ce fait que nous ne pouvons 
rien connaitre des choses en soi, nie la possibilité de leur existence, et 
l'idéalisme transcendantal inconséquent, qui, tout en 
comme incontestable l'existence des choses en soi, aflirme que 6e 
monde transcendant ne peut pas exister dans les chaines de l'espace, 
du temps et des formes logiques de la pensée. Ces deux idéalismes 
reposent sur une fausse application du principe du tiers exelu, On ne 
<onsidère que ces deux oppositions : l'espace at le temps sont ou des 
propriétés des choses on soi, ou des formes de la pensée. On laisse! 
4e côté le cas où ils seraient à la fois des formes de la pensée et des 
propriétés de la chose en sol. D'autre part, on considère l'existence, 
comme transcendante où immanente; mais on laisse de coté le cas où 
lle serait à la fois transoendante et immanente. 

On a esenyé de fonder l'idéalisme sur deux preuves, l'une déduc- 
dive, l'autre empirique. La première de ces preuves peut se formuler 
de la façon suivante : Si j'essaie de penser quelque chose qui dépasse 
la sphère de ma conselence et par suite n'appartient pas à son con= 
tenu, cette tentative échoue tant que dure la condition imposée aux 
objets, pour arriver à la pensée, d'être nécessairement hors de la 
<onscience; mais, à l'instant où cette tentative semble réussir, la 
pensée entre dans la sphère de ln conscience, de sorte que je ne 
pense plus nlors la chose en sol mais ma propre pensée. Cette preuve, 
selon M. f.,ne tient pas, s'il s'agit de l'idéallsme inconséquent. Mais, 
bornons-nous à l'idénlisme radical. La démonstration indirecte de est 
idéalisme serait irréfutable ai l'hypothèse de l'hétérogénéité complète 
d'une chose en soi et de la conscience était clairement prouvée. 
Mais cette hypothèse renforme une pétition de principe, qui résulte 
de la confusion du scepticisme avec le dogmatisme négatif. Parce 
qu'une expérience immédiate ne nous fuit rien connaitre sur l'homo- 
généité de la chose en soi et du contenu de la conscience, nousavons le 
devoir de douter de cette homogénéité et d'admettre Ja possibilité 
d'une hétérogénéité complète: nous n'avons pas le droit de 
passer de ce doute sur l'homogénéité au dogmatisme négatif de l'hété= 
rogénéité, parce que nous nous attribuerions par là une connaissance 
des choses en soi que nous venons de nous refuser, 

La preuve empirique de l'empirisme repose sur cette proposition que, 
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M. E. Gruber, connu par ses travaux sur l'audition colorée, nous 
annonce qu'il vient de fonder un laboratoire de psychologie à l'uni- 
versité de Jassy. 


Le laboratoire de psychologie des lHautes-Études (Sorbonne) 
publiera, au commencement de l'année 1895, une Année psycholo- 
gique, contenant une série de mémoires originaux et un compte rendu 
aussi complet que possible des travaux de psychologie expérimentale 
parus dans tous les pays pendant l'année 1891. Les souscriptions (au 
prix de 5 franes) doivent être envoyées au Laboratoire de psychologie 
(Sorbonne), Paris. 


A partir du numéro d'octobre prochain, les Philosophische Monate- 
hofte paraitront sous le nouveau titre de Archiv fur systemalische 
Philosophie. 





Le propriélaire-gérant : Féux AUCAR. 


Coulommiers. — 1mp. P. BRObARD. 








L'ANCIENNE 


ET 


LES NOUVELLES GÉOMÉTRIES 


Troisième étude ‘ 


LES POSTULATS RÉELS DE LA GÉOMÉTRIE EUCLIDIENNE SONT A LA BASE 
DES MÉTAGÉOMÉTRIES 


I 


Dans l'étude précédente j'ai fait voir que si la métagéométrie est 
plus générale que la géométrie euclidienne et la comprend comme 
cas particulier, elle n’en est, au fond, qu'une extension. C’est même 
par là qu’elle y trouve sa garantie. Sur ces divers points d’ailleurs je 
ne faisais guère qu’adopter et reproduire les idées des spécialistes. 

Mais la métagéométrie élève une autre prétention : c'est de n’im- 
pliquer aucun postulat ou, tout au moins, de se passer des postulats 
de la géométrie euclidienne. Cette prétention je la repousse. L'édi- 
fice commencé par Euclide n’a cessé, dans le cours des siècles, de 
recevoir des agrandissements. Tout récemment les Lobatschewsky 
et les Riemann en ont doublé et triplé l’importance; mais ils n'y 
ont pas ajouté de nouvelles ailes; il n'a jamais été nécessaire d'en 
élargir les bases ; les fondements en étaient assez solides pour sup- 
porter de nouveaux étages. 

Toutefois, il s'agit de bien s'entendre. Quand je dis les fonde- 
ments, je n'ai pas en vue les propositions fondamentales telles qu'on 
les trouve dans les livres, mais les principes réels dont celles-là ne 
sont souvent qu'une transfiguration imparfaite ou maladroite. Au 
surplus, il est rare qu'on découvre d'emblée les notions exactes qu'il 


4. Voir le numéro d'avril 189. 
TOME XXXVIL. — AOCT 1804. 8 
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jours mener une parallèle à une droite donnée; 2° qu'on n'en puisse 
mener qu'une seule — et nous l'avons critiquée de ce chef. 

11 est assez curieux de constater que la définition qu'Archimède 
et Legendre, et après eux Blanchet, donnent de la ligne droite, tombe 
sous une critique analogue, Sans doute elle attribue à la ligne droite 
une marque que nous savons être distinetive; mais comment récon- 
naltrons-nous la droite parmi toutes les lignes que l'on peut mener 
entre deux points? comment pouvons-nous nous assurér que nous 
l'avons menée? Pour cela, il nous faudrait les rectifier toutes, puis 
les superposer; ou bien posséder une mesure fixe, qui ne peut être 
qu'une drolte ou une distance telle qu'une ouverture de compas, et, 
au moyen d'elle, les comparer. Il nous faudrait encore pouvoir 
apprécier une différence infiniment petite, Cette comparaison n'est. 
done possible que si l'on a préalablement une droite. Enfin toutes 
ces opérations nous apprendraient uniquement quelle est la. plus 
courte des lignes menées, et nous ne serions pas assurés que la 
droite figure dans leur nombre, 

Mais supposons-le; nous n'aurons pas, pour cela le moyen de 
tracer la droite, De sorte que nous ne sommes pas certains, dé 
par la définition, qu'entre deux points on peut toujours mener un 
plus court chemin, De là, d'un côté, la demande d'Euclide € qu'on 
puisse toujours conduire une droite d'un point à un autra » com» 
plétée par cette autre « qu'on puisse prolonger indéfiniment une 
droite suivant sa direction ». D'un autre côté, pour marquer que 
c'est un attribut exclusif de la droite d'être la plus courte ligne où 
d'être celle qui est semblablement placée entre ses points, un second 
postulat est nécessaire, soit l'axiome de Legendre que « entre deux 
points on ne peut-tracer qu'une seule ligne droite ! », soit la trot 
sième demande d'Euclide — qui revient au même — que « deux 
droites ne peuvent renfermer un espace ». 

De la définition que « la ligne droite est celle qui peut tourner 
autour de deux de ses points sans sortir d'elle-même », on n'a rien 
pu tirer, pas même qu'elle est le plus court chemin, si ce n'est, à la 
façon d'Ucberweg ?, en passant par la définition qui plait à M. Renou» 
vier et qu'il met bien à tort sous l'égide d'Euclide : « La ligne droite 
est la ligue de direction constante. » 


1. On peut formuler éette proposition de beaucoup de manières : outre celles 
de Logendro et d'Euclide, les suivantes sont aussi valables : Deux droiles n& 
peuvent uvoir plus d'un point de commun sans coïncider: si deux droites vil 
deux points de commun, elles coïncident dans toute leur étendue. 

3. Voir, à la suite de mes Prolégomènes, ele, la dissertation de cet émitieht. 
philosophe sur les Principes de la géométrie. 
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parallèles, ele, — et l'on d'ecraitéomphañts 07e RAS 
d'Euclide sont devenus inutiles, nous les supprimons, » Illusion. 
Lès postulats se retrouvent intacts sous les nouvelles formules, 

C'est ce que je vais établir, “ 


M 


J'ai dit antérieurement que les spéculations des métagéomètres 
n'ont pas été inutiles à Ja philosophie de la géométrie. Nous avons, 
vu en effet qu'elles ont mis en pleine clarté un résultat important, 
savoir que l'espace euclidien est caractérisé par deux propriétés, 
l'une concernant la somme des angles d'un triangle, l'autre con» 
cernant le parallélisme; d'où ils ont tiré la conclusion que ces pro 
priétés sont indémontrables, Nous verrons plus tard dans quel sens 
cette conclusion est vraie, dans quel sens elle est fausse, Répétons 
encore une fois que la vraie caractéristique de l'espace euclidien, c'est 
que la forme des ligures y est indépendante de leur grandeur, curnc= 
téristique de laquelle découlent les deux propriétés susdites. Par 
conséquent, elles ne définissent pas mieux l'espace euclidien que: 
celle, par exemple, du carré de l'hypoténuse. Nous nous proposons 
méme de fonder toute la géométrie élémentaire, touts la théorie, 
entre autres, des triangles semblables, sans passer par. celle des 
parallèles. 

Maïs quant à la prétention des métagéométries d'être des géomé= 
tries générales, d'être indépendantes de la géométrie euclidienne et 
de se passer de ses postulats, nous allons voir qu'elle n'est pas 
fondée, qu'elles ont leurs postulats analogues à ceux d'Euclide, 
qu'elles plongent leurs racines dans la géométrie euclidienne, et que: 
si elles sont plus générales que celle-ci, c'est à la façon dont un® 
équation du second degré est plus générale qu'une équation du pre= 
mier, bien que sa solution consiste à la décomposer en deux équis 
tions du premier degré, 

Ji serait malaisé de faire une pareille démonstration in abstraeto, 
11 faut nécessairement prendre pour base an exposé systématique 
des principes de la géométrie générale el raisonner ir concretos 
Heureusement deux savants, dont l’un a été bien souvent invoqué 
par moi pour & haute compétence, MM, Calinon et G. Lechalas, le 
maitre et le disciple, ont mis en forme, si l'on peut ainsi dire, les 
propositions élémentaires, l'un, de la géométrie sphérique, l'autre, 
d'une géométrie englobant la pseudosphère. Ce sont les premières 
de ces propositions, les définitions principalement, que je vais sous 
mettre à une critique attentive et minutieuse. 


| 
| 
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en deux points, et celles où elles se coupent 

it que la géométrie des premières. 
t le plus souvent écourtées; il renvoie pour 
à la géométrie plane, dont, dit-il, la géométrie 
pas. Il laisse ainsi au lecteur le soin de se 
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terroger sur les séries supérieures; on peut sans hésiter considérer 
8 chiffres ou 8 lettres par exemple comme à peu près impossibles & 
répéter pour les enfants de 8, 9, 40 et 1 ans, 

Chacun des chiffres 6, 7, 8 sc rapporte, dans les colonnes des 
chiffres et des lettres, à deux séries : la première de ces séries, 
celle de gauche, est celle dans laquelle tous les chiffres ou lettres 
à répéter chaque fois étaient différents; la seconde est celle dans 
laquelle au contraire il n'intervenait jamais que 3 chiffres différents. 
Les séries les plus intéressantes à étudier dans le tableau, pareë 
qu'elles ont compris le plus grand nombre d'observations, sont celles 
de 6, 7, 8 chiffres et lettres, et celles de 6 mots, Les moins intéres- 
santes, celles qui donnent sans doute les moyennes les moins 
exactes, parce qu'elles ont compris le plus petit nombre d'expé= 
riences, sont les séries dont il vient d’être parlé tout à l'heure et qui 
n'étient composées que de 3 lettres ou de 3 chiffres différents. 

À première vue, d'après le lableau ci-dessus, les oscillations parais- 
sent fortes d'une année à l'autre ; mais il faut se souvenir qu'avec 6, 
7 et8 chiffres par exemple nous sommes presque constamment sur 
Ja limite de l'étendue de la mémoire immédiate; en conséquence les 
moindres circonstances ont pu faire varier un pou lès résultats 
obtenus. 

Toutes les colonnes du tableau, sauf une exception, révèlent dans 
Y'ensemble un léger progrès de 8 à 20 ans. Celle qui fait exception 
est la colonne des séries de 8 chiffres; il est vrai que les résultats 
qui y sont rapportés ne concernent que les âges de 12 h 20 ans. 

La marche ascensionnelle est surtout marquée de 8 à 14 ans inclus 
sivement. À partir de 14 ans, il n'y a presque plus de progrès. 1 
serait intéressant que de nouvelles expériences vinssent contrôler c& 
résultat, établir l'importance psychologique de l'âge de 14 ans qu 
est, comme on sait, l'âge de la puberté. Pour G chiffres, le maximum 
a été atteint à cet âge avec 90 pour cent de répétitions exactess 
pour 8 chiffres, c'est également à 14 ans que se trouve Le chiffre 
plus élevé, 33 pour cent; enfin, pour 7 chiffres, il y a eu 43 pour 
cent dé répétilions exactes au méme âge, et le maximum, atteint & 
48 et 20 ans, n'a été que de 46 pour cent. Pour les lettres, les 
monosyllabes, les disyllabes et les trisyllabes, les résultats, en ce 
qui concerne l'âge de 14 ans, sont analogues. Peut-être les moyennes 
élevées trouvées à cet âge tiennent-elles un peu à ce qué, surlés 
7 jeunes gens considérés, il y en avait 2 intelligents et 1 très intel. 
ligent. 

En outre il n'ya plus de progrès sensible à partir de 44 ans, Pour 
rendre le fait plus frappant, groupons 45 et 16 ans d’une part, 49e 
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Lei 
chiffres, il y a eu moins de 15 p. cent de répétitions cor- 
à 41 ans ; la moyenne exacte pour 9, 40 et 41 ans 
is pour toutes les autres années, c'est-h-dire de 12 
RE ti Le 
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guement. Aucune série de 10 chiffres, de 10 lettres, de 8 mots n'a 
pu être répétée correctement. 

Voici maintenant, résumés brièvement et présentés sous une forme 
pratique, les principaux résultats obtenus; il ne s’agit toujours que 
des séries composées de chiffres, de lettres ou de mots différents. 
Le premier chiffre, après l'indication de la série, exprime la propor- 
tion de répétitions correctes pour 100 : 


Chiffres. 


5 chiffres. — 94 (presque pas de fautes), de 8 à 43 ans. 
6 chiffres. — 22 (1 sur 5), à 8 ans. 

6 chiffres. — 65 (2 sur 3), de 9 à 20 ans. 

7 chiffres. — 15 (4 sur 7), de 9 à 41 ans. 

7 chiffres. — 37 (3 sur 8), de 42 à 20 ans. 

8 chiffres. — 20 (1 sur 5), de 12 à 20 ans. 


Lettres. 


5 lettres. — 70 (7 sur 40), de 8 à 13 ans. 
6 lettres. — 19 (1 sur 5), de 8 à 40 ans. 

6 lettres. — 37 (3 sur 8), de 11 à 43 ans. 
6 lettres. — 57 (3 sur 5), de 14 à 20 ans. 
7 lettres. — 17 (1 sur 6), de 10 à 13 ans. 
T lettres. — 39 (2 sur 5), de 44 à 20 ans. 
8 lettres. — 47 (1 sur 6), de 43 à 46 ans. 


8 lettres. — 35 (1 sur 3) de 17 à 20 ans. 
Monosyllabes. 


4 monosyllabes. — 86 (plus de 4 sur 5), de 8 à 48 ans. 
5 monosyllabes. — 25 (1 sur 5), à 8 ans. 

5 monosyllabes. — 66 (2 sur 3), de 9 à 43 ans. - 

5 monosyllabes. — 83 (4 sur 5), de 14 à 20 ans. 

6 monosyllabes. — 3 (impossible), à 9 ans. 

6 monosyllabes. — 32 (1 sur 3), de 40 à 13 ans. 

6 monosyllabes. — 57 (3 sur 5), de 14 à 20 ans. 


Disyllabes. 


4 disyllabes. — 86 (plus de 4 sur 5), de 8 à 43 ans. 
5 disyllabes. — 17 (1 sur 6), à 8 ans. 
5 disyllabes. — 42 (2 sur 5), de 9 à 43 ans. 
5 disyllabes. — 72 (3 sur 4), de 14 à 20 ans. 
6 disyllabes. — 3 (impossible), de 8 à 13 ans. 
6 disyllabes. — 30 ( 1 sur 3), de 44 à 20 ans. 
TOME xxxvin, — 1894. LA] 








LES RÈGLES 
DE LA MÉTHODE SOCIOLOGIQUE 


(* article 1) 


RÈGLES RELATIVES A L'ADMINISTRATION DE LA PREUVE. 
J 


Nous n’avons qu’un moyen de démontrer qu’un phénomène est 
cause d'un autre, c'est de comparer les cas où ils sont simultané- 
ment présents ou absents et de chercher si les variations qu'ils 
présentent dans ces différentes combinaisons de circonstances 
témoignent que l’un dépend de l’autre. Quand ils peuvent être arti- 
ficiellement produits au gré de l'observateur, la méthode est l’expé- 
rimentation proprement dite. Quand, au contraire, la production des 
faits n'est pas à notre disposition et que nous ne pouvons que les 
rapprocher tels qu'ils se sont spontanément produits, la méthode 
que l’on emploie est celle de l’expérimentation indirecte ou méthode 
comparative. 

Nous avons vu que l'explication sociologique consiste exclusive- 
ment à établir des rapports de causalité, qu'il s'agisse de rattacher 
un phénomène à sa cause, ou, au contraire, une cause à ses effets 
utiles. Puisque, d'autre part, les phénomènes sociaux échappent 
évidemment à l’action de l'opérateur, la méthode comparative est 
la seule qui convienne à la sociologie. Si Comte ne l'a pas jugée 
suffisante et s'il a trouvé nécessaire de la compléter par ce qu'il 
appelle la méthode historique, la cause en est dans sa conception 
particulière des lois sociologiques. Suivant lui, elles doivent princi- 
palement exprimer, non des rapports définis de causalité, mais le 
sens dans lequel se dirige l’évolution humaine en général; elles ne 


1. Voir les trois numéros précédents de la Hevue. 
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La foule criminelle, en revanche, n'est-olle pas créée, assemblée par 
une image impulsive qui la meut comme ferait une force? Nous nous 
avouons pou convainous par les faits que cite l'auteur, Que pondant La 
Révolution des enfants aient porté des têtes dé chats au bout de piques 
(p- 224), 00 fait d'imitation a-t-it quelque analogie avec lés massacres de 

que l'auteur en rapproche? S'il y eut un crime préparé, c'est 
bien celui-là. La foule était à l'Abbaye, à la Force, atc., mais la pensée 
dirigeante était à l'Hôtel de Ville. Cette pensée n'était pas une impul- 
sion, mais une théorie; jamais elle ne fut plus meurtrière que quand 
elle prit dix-huit mois plus tard une forme systématique, légale, pro- 
cédurière, dans les lois de prairial, La bande des égorgeurs de sep- 
tembre 92. comme celle des fusilleurs de la Roquette en mai 18741, 
comme jadis celle des bourreaux de la Saint-Barthélemy avait dû être 
pendant des mois dressée, éduquée, isolée de tous les sentiments 
humains par des prédications bien calculées qui surexcitaient chez 
leurs auditeurs le sentiment d'une fausse justice et celui de la conser= 
vation personnelle. 

Rend-on bien compte de la formation d'une foule criminelle en 
imaginant un courant homicide qui la parcourrait, une image suscitée 
par mn exemple et qui passerait de cerveau en cerveau, transformant 
tout à coup les caractères? Les faits témoignent assez clairement du 
contraire. Dans les journées révolutionnaires, Les erimes dits connexes 
sont commis par des malfaiteurs vulgaires. Ces associations de voleurs 
<t de meurtriers que l'ordre normal maintient dans l'ombre en émer- 
gent tout à coup. Rien d'étonnant : grâce à la lutte engagée contre le 
pouvoir, la police ct l'armée, par une partie de la population, les mal- 
fnitéurs se sentent rassurés, car en ces journées les victimes ordinaires 
de leurs entreprises travaillent pour eux. 

M. Aubry a done réuni uno collection de faits les plus intéressants ; 
wmais nous pensons qu'il les à interprétés d'une façon beaucoup trop 
systématique, et par conséquent étroite. IL a été dominé par une ann 
Logie initiale enveloppéc dans le terme médical dont il se servait. Mais 
a sociologie a pour loi de s'affranchir de la biologie dont la tutelle 

son développement, Sans doute, chez l'auteur, contagion 

signiBo Smitation. Mais limitation automatique dont l'écholalio est le 
type parfalt est un fait pathologique qui dans la pratique est corrigé 
par plusieurs (acteurs, par le caractère, le sentiment et le calcul. 11 y a 
notamment une imitation raisonnée, une imitation analogique où par 
nu qui diffère entièrement de limitation impulsive; il y à aussi 
tation d'un modèle, d'un idéal concret qu'on so forge en en pre- 
nant les traits dans la conduite d'une personne réelle. Le meurtrier 
peutétre imitateur dans l’un ou l'autre de ces deux sens, Tous deux 
excluent Ia contagion, car ces deux formes de limitation expliquent une 
‘élaboration mentale où le moi tout entier est actif. La solidarité morale 
‘entre dans la composition du caractère criminel, mais indirectement. Le 
régime pénitentiaire fait des meurtriers quand, en rassemblant dés 


PE RE | 


ANALYSES, — D. SauuIN. L'ordre par l'anarchie. 203 


censurer en cos formulos. Combion do fois déjà n'en avons-nous pas 
S VIE rennes presque litiérale jusque dans les modestes ms 
oment. 

: tre VF proprement anarchique, l'irrespect dela propriété va 
maintenant s’aflirmer, mais la base en est encore singulièrement 
classique. C'est une combinaison de la psychologie de Biran et du 
réalisme platonicien où kantien, « Le moi est una force, obligée aux 
lois de la Force, Or la force conclut immédiatement à l’action: être, 
c'est agir » (p.32). Main « doux éléments composent l'homme normi 
au-dessous de l'individu est l'homme et le même homme soutient 
tous les individus » (p. 19). « L'identité humaine s'est variée au con- 
tact de la Nature diverse; le milieu a provoqué des réuctions qui 
n'ont pu dépasser le fondamental possible de l'homme éternel, mais 
qui le modalisèrent différemment » (p. 24): Or l'association négative, 
lecontrat, ne doit selon la morale anarchiste garantir que ce minimum 
humain, » Certainement la Force — le travail sous une forme quel- 
vonque— cat à l'origine de la Propriété; tu ns ce que j'aurais pu avoir, 

Sijavais précisément fait l'effort qui te l'a valu. Mais La situation n'a 
pas ébangé; rien n'est intervenu dans l'intervalle, je puis donc encore - 
Avoir ce que tu as... Tu as arraché à la nature rebelle les valeurs dont 
Hu jouis; mon droit vaudra le tien, si à mon tour je te los arrache 
malgré tn résistance. La force provisoire ne peut fonder le droit éter- 
nel; le fait seul en résulte, qui reste à ln merci de la Force. La moralo 
anarchiste — La Raison — m'ordonne, IL est vrai, de te respecter, 

Ja lutte. mais seulement avec mon semblable, avec 

Miomme en toi, l'élément nécessaire à ton humanité comme 
miénne. Je puis te disputer lo surplus. Un contrat que ln Kai 
accepte, sauvegarde ton minémum, fl garantit ta vie on garantissant 
mienne... avec ta vie, tout co qu'exigent ton nppétits normaux; 

"au delà, rien ne m'arrête plus 0 (p. 45). 

" N'ost-06 pus là une simple exagération dos axiomes à priori que la 
sociologie expérimentale s'est vu si souvent opposer depuis un demi 
siècle? La morale criticiste a enseigné lo mépris du progrès historique; 
- ellera fait des disciples trop conséquents qui se refusent à respecter 
toutecque ce progrès a ajouté à l'archétypo humain. 

Certains critiques s'évertuent à chercher bien loin, en Russie par 
rntmiens de la théorie anarchiquo. C'est former lea youx à 
l'évidence. Cette théorie ust une survivance de doctrines métaphy- 
“siquos simplistes, au milieu d'uno société compliquée, que l'esprit 
“dela science positive peut seul faire comprendre et accepter, L'esprit 

classique produit spontanément l'anarchiste à la fin du xre siècle, 

_ e EE le jacobin à la fin du xvu. Le remède? je n'en 

Noisipas d'autre quo la diffusion de la psychologie expérimentale ot 

de In sociologie positive. Seules, ces sciences pourront nous guérir 

“dela chimère d'une « société rationnelle » sans racines historiques. 

nn. — Y. 
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Maurice Zablet. Le eux soctau. 1 vol. in-46, 206 pages; Perrin ot 
0, 1894. 

1 est malaisé d'extraire quelques idées précises du pamphiee violent, 
confus et déclamatoirs de M. Zablet. Voiai celles que nous croyons y 
apercevoir. — Le crime social n'est autre chose que la justice fondée 
sur la loi (p. 183). La loi est un crime dès qu'elle est mauvaise, mau- 
dès qu'elle ne permet pas à la société de conduire l'homme à sa 
fin (p. 96). La morale juridique est la négation de la morale » (p. 120), 
car « ce n'est pas seulement pour nous un droit de refuser l'obéis- 
sance aux lois injustes, c'est un devoir + (p. 120). Les lois civiles con 
fisquent d'abord la liberté, le fruit du travail ensuite, « Que signifient 
les prescriptions relatives à l'état civil des personnes? La maismise 
da l'État sur l'individu dès son entrée dans la vie » (p. 197). Cette 
usurpation se poursuit par la consécratiog légale du mariage. Les 
époux selon la loi « ne sont pas plus morau que deux amants; ils le 
sont peut-être moins : l'intérêt seul a pu les unir, et les amants, c'est 
l'amour qui les a jetés aux bras l'un de l'autre. Aussi bien compre= 
nons-nous les partisans de l'amour libre » (p, 198), — La loi « wicie 
également la propriété, même celle d'origine légitime at de bon slot ». 
— « Il n'y a pas de droits sans devoirs. Je cherche les devoirs du 
propriétaire et je ne les trouve pas. Copendant il a tous les droits, le 
droit de nous faire payer son immeuble, le droit de vivre de notre 
substance, de nous mesurer l'air, la lumière, de nous vexer, de nous 
imposer ses caprices, de savoir les lettres que nous recevons, les 
journaux qu'on nous envoie, d'ouvrir où de fermer notre porte à qui 
lui convient, de nous expulser, de nous voler, le tout sous la protec- 
tion de la loi » (p. 180). — « Les lois pénales sont pires que les lois 
civiles... Loin de protéger la société, elles la détruisent; elles de 
viennent l'école du vice, la source du crime. Ce sont elles qui font 
pulluler les malfaiteurs et les acélérats » (p.139). — n Büohner a raison. 
do dire qu'il ny a pas de coupable pour Ia société. » La société n'a 
que le droit de se protéger et l'auteur en conclut que « les lois d'oxten- 
dition sont une atrocité » (p. 450). 

Jusqu'ici nous croyons entendre la profession de foi d'un pur anars 
chiste; détrompons-nous. M. Zablet est anarchiste comme Pascal était, 
sceptique (qu'il nous pardonne l'ironie involontaire de ce rapproëhe- 
ment). I fait de l'anarchie une préparation à l'autorité temporelle de 
l'Église. Il cite aveo éloges Pierre Kropotkine et sa Conquête du pain 
(p.90) pour nous amener par la main entre les bras de saint Thomas s 
« Le droit e’ost la religion, oar ou il se confond avec elle, ou il n'est 
que la consécration de la volonté humaine et par conséquent de l'in- 
justice ai telle est la volonté du plus fort » (p. 229). 

Saint Thomas nous enseigne, parait-il, trois ons où les Join sont 
injustes — quand elles sont contraires au bien publio — quand elles 
dépassent le pouvoir des légisinteurs — quand elles violent la justice 
distributive. — « Notre raison seule peut nous dire si elles sont 
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TRAAUX DU LABORATOIRE DE HMACHOLOGIE PINNIOLOCIQUE 


LA PROJECTION EXTERNE DES IMAGES VISUELLES 


La question des images mentales est une des parties les mieuxiétue 
Er ST ve psychologie. laine montre que l'image est une 
, en général plus faible et moins détaillée que ln sensation. 
ane Maury, par les oxpérioncos qu'il pratique ou fait pratiquer 
sur lui-même pendant ses rèvos, arrive à donner, aur l 
renseignements précioux. Galton fait une enquête aur les Images 
mentales, et décrit leurs caractères généraux ét leurs vartétésndi= 
viduelles. Plus récemment, les études de MM. Binet et Da 
les hallucinations suggérées chez les hypnotiques, et lés expériences 
de M, Binet sur la vision montalo éclairont de nouveaux points della 
question. Sur les conseils et sous la direction de M. Binet, nos 
avons entrepris l'étude d'une partie qui avait 6t6 négligée, | ‘la projec- 
tion externe des images visuelles. Sur cette projection externe” oniné. 
trouve guëre que quelques mots rapides dans Galtôn 1( « Lin place oi 
l'image parait être située, dit-il, diffère beaucoup. La plupart des pére 
sonnes la voient dans une direction indéfinie, les autres à une 
correspondant à la réalité. Il y à un pouvoir qui est natal 
rare, mais pout, je orois, être acquis sans grande difficulté, c'ostile 
pouvoir de projeter une {muge mentale sur un morceau de 
de l'y fixer de manière à pouvoir la décalquer avec un crayon. 2} 
Une enquête faite sur vingt-cinq sujets, qui tous, sauf un, 
Delage, n'ont fait que répondre oralement à des questions pe 
sur des exemples particuliers, ot de diverse nature, nous x permis 
roconnaitre d'abord que les images visuelles ne sont pas toujours, 
localisées de la mème façon, qu'il existe deux modes prin 
localisation, et que la prédominance de l'un ou de l'autre delcss 
modes constitués deux types netlement caractériss, onsuité que 68s 
prédispositions individuelles à localiser suivant tel où tel mode sonik 
souvent contre-balancées par des conditions objectives, en sorteique 
le mode de localisation, pour un même individu, pourra varier d'un 
objet à l'autre. 


1 Inquiries into human froulties, p. US, 
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pour bien détailler les objets, je me transporte à l'endroit où ils sont: 
ce ne sont pas les objots qui viennent en face de moi, c'est moi 
Je poux voir de loin d'abord, puis, pour préciser, je vois, 

grand en m'approchant moi-même de l'objet. Le passage du premier 
au douxième moment n'est pas très brusque. Je no suis pas là-bas 
ex abrupto. Je vois le chemin. » Par opposition au mode de localisa- 
tion précédent, on pourrait appeler localisation par rapport à l'objet, 
ce mode de localisation, qui consiste à déterminer sa propre position 
par rapport à l'objet même que l'on imagine ét auprès duquel on #8 
sont comme transporté, 

C'est cette localisation par rapport à l'objet qui précède et qui prés 
domine chez d'autres sujets qui, sitôt prononcé le nom d'u, 
d'un monument, d'une personne, perdent le sentèment de lour siluas 
tion actuelle, de l'intervalle qui les sépare de l'objet, et se sentent 
immédiatement transportés, par une sorte do voyage psychologique 
instantané, dans l'entourage de cet objet, plus ou moîns près de lui, 
« Si je songe au Panthéon, dit M, Binct, je le vois commo de la rue 
Soufflot »; « Quand je veux voir Notre-Dame, dit M. Viotor Henri {de 
laboratoire de psychologie}, je me représente quelque chose dors 
grand devant moi comme si j'étais au bout dé la ruës 
Si je songe à la Vénus de Milo, je La vois devant moi, mais c'est, parce 
que je suis devant elle, J'oublie tout de suite le laboratoire, où nous 
sommes, je ponso que je suis dovant la Vénus de Milo, au Louvre. 
1 ne faut pas, en effet, être lei dupe du langage. Quand les sujets 
disent qu'ils voient un objet devant eux, ils veulent bien dire parfois 
que l'image est venue se poser devant eux, ét nous vérrons que c'est, 
co qui a lieu en général pour les objets imaginés qui n'ont d'attaches 
avec aucun milieu déterminé, qui flottent dans le vide, — mais plus 
souvent, ils voulont dire par là q: sont eux-mêmes devant l'objet, 
comme Îls en conviennent si on les presse de s'expliquer avec précisions 

erriére une expression qui semble indiquer la localisation par raps 
“port à soi, se cache la localisation par rapport à l'objel 

Suivant ce mode de localisation, les sujets 8e senten ‘comme transe 
portés dans l'entourage de l'objet, ils imaginent l'objet dans le mil 
où ila été perçu, l'objet lui-même se présentant de tel ou tel ebté. 
qu'on l'aura vu récemment où qu'on aura l'habitude de le voir de tel ou 
tel côté, selon que co sera de tel ou tel côté, qu'il aura le plus vives 
ment frappé l'esprit. « Je vois l'église Saint-Sulpice, dit un sujet, 
comme du oôté de la rue Saint-Sulpice, parce que j'ai l'habitude de 
la voir de ce côté. Plusieurs fois de suite ces jours-ci je l'ai vue de ce 
côté... Je vois le Collège Rollin de profil comme me trouvant en haut 
de ls rue des Martyrs où j'étais la dernière fois que je l'ai vu. æ 
« de vois un objot toujours avec los objets qui l'entourent, dit: 
M. 3. Ph. Je vois Notre-Dame de face ou du côté qui longe le Quats 
Le côté caché par les maisons n'existe pas pour moi : je n'y posse 
jamais. » Je cite à une autre personne l'église de la Madeleine : « Je la 
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je me à la .… Je me rapporte toujours à l'endroit d'où 
je veux voir l'objet. sfAinai dans cette catégorie nous | 





sujets qui dans un sccond moment voient dans telle ou 
ot coux qui, dans ce second moment, se hornent à sentir que Fobjet 
est dans cette direction sans l'y voir; mais un caractère leur est come 
mun à tous, c'est que spontanément ils volent l'objet en face d'eux, 
parce qu'ils se sentant auprés de in or 


Lil 


(Tel sont les doux types essentiels que nous distinguons au point dé 
vue de la localisation des images visuelles. Dans le premier, c'est 
la localisation par rapport à soi qui précède et qui prédomine, la locæ= 
disation par rapport à l'objet n'étant qu'accessoires dans le 

c'est le contraire qui a lieu, Mais ces deux types se rap 

que certaines conditions objectives peuvent faire prédominer che les 
aujots d'une catégorie le mode de localisation qui est essentiel à l'autre: 
Suivant que la prédisposition à localiser selon l'un des deux modes sera 
plus ou moins accentuée, lesconditions objectives auront plus ou moins 
d'efficocité; aussi entre les sujets qui tendent à réaliser complètement 
l'un ou l'autre de nos deux types, 8 la série des sujets qui 
partent de l'un ou de l'autre, mais pour les mitiger suivant les condis 
tions objoctives. Ces conditions sont : 1° la distance des objets, ©* le 
fait qu'ile ont des attaches étroites avec tel milieu prcis, ou qu'ils 
sont délachés de tout milieu, 

S'il s'agit d'un objet qui à été perçu dans un milieu déterminé, 
d'un objet très proche, certaines personnes de la deuxième caté» 
gorie pourront spontanément se le représenter À sa place réelle, 
à droite, à gauche, derrière; par contre, pour les objets éloignés, potr 
les objets qui,ont été porçus dans les milieux les plus divors et quipar 
suite n'ont de connexion aveo aucun milieu partieulier, les sujets de 
la première catégorie localiseront comme ceux de la deuxième. S'agits 
11 d'objets éloignés? le sujet se sentira presque toujours immédiatement 
transporté devant eux, « Si je songe à ma chambre de Marseille, 
déclare un sujet, je me place immédiatement dedans pour [à voir1Bt 
un autre : a Si je pense à la Tour Magno de Nimes, je ne pense pus àln 
longue distance qui m'en sépare, j'y suis, je la vols à ma gauche dub 
du petit sentier qui y conduit, » Et quant aux représentations d'objets 
détachés de tout milieu, aux représentations abstraites et: 
les sujets même de la première catégorie ne les localiseront jamiai® & 
droite, à gauche, derrière, mais, comme ceux de a seconde su 
ils les localiseront devant eux; seulement comme oes images #8 décou- 
peront sur la perception actuelle, laissant subsister toute la partie 
qu'elles ne recouvrent pas, les sujets auront le sontimont que c'est In 
représentation qui est devant eux et ne croiront pas qu'ils sont eux 
mêmes transportés auprès des objets. Les objets ou les personnages, 











immédiatement comme transporté auprès de l'objet; au contraire J'ats 
tention fait grandir la représentation lorsque par alle le sujet qui 
voyait d'abord l'objet à une certaine distance s'en rapproche plus où 
moins brusquement, Ainsi semblent s'appliquer inconsciemmentleslois 
de l'optique qui font qu’un objet est vu plus grand, parce qu'ilestwu. 
de plus près; l'attention agit sur les dimensions de l'image, mais elle 
n'agit sur elles qu'indirectement, qu'en diminuant l'intervalle entre le 
sujet et l’objet qu'il imagine at qu'on permettant par là, 

aux lois de l'optique, de voir cet objet plus grand. 

L'attention, en faisant croître certaines représentations, a pour effet 
d'en éliminer d'autres, » Je vois simultanément, dit une pe: 
colonnade du Louvre et l'église Saint-Germain; mais, si j'insiste, ja be 
vois que l'une des deux, Quand j'insiste sur l'une des images, elle est. 
vue de plus près, par conséquent plus grande. » Mais même 
l'attention ne change rien à la grandeur, par oela seul qu'elle se porte 
plus particulièrement sur telle ou telle partie de l'image, elle fait 
nouir le reste. « Je vois, dit un sujet, la colonnade du Louvre devant: 
moi comme si j'étais sur la place, et la façade de l'église Saints 
Germain-l'Auxerrois derrière, mais si j'insiste sur Saint-Germain, le. 
Louvre disparaît, ot réciproquement. » Et même indépendamment de. 
toute attention, certains sujets, tout on pouvant se représenter un objet 
derrière, à droite, à gauche, aussi bien que devant, ne peuvent s res 
présenter simultanément un objet derribre et un objet devant, «Je vois 
dit M. J, Ph, le Panthéon derrière et la fontaine da Médieis à bi 
mais je ne puis les voir en même temps. » D'autres enfin n' 
pas non plus en même temps deux objets opposés, comme la colons 
nade du Louvre et la fagade de Saint-Germain; mais c'est qu'ils motent 
toujours devant eux, qu'ils localisent devant eux l'objet auprès duquol, 
ils se sentent coyame transportés. « Je no vois pas simultanément, dit, 
un sujet, la façade de Saint-Germain et la colonnade du Louvresc'est 
matériellement impossible. De l'endroit où je suis (c'est-à-dire de la 
place) je ne puis voir les deux en même temps. à 

Dans la localisation par rapport à l'objet, les sujets se sentent 
comme transportés dans l'egtourage des objets qu'ils se représentent, 
Se voient-ils eux-mêmes adproë do ces objets? Certains déclarent que 
cela ne leur arrive jamais. « Lorsque je pense au Panthéon, dit l'un 
d'eux, je me localise à un endroit des environs. Je ne me vols pas à cel, 

endroit, je ne me vois jamais. Je ne me vois pas, je me sens à cat 
endroit. » D'autres, sanese voir jamais spontanément, peuvent y réussir 
par l'attention. « Je peux me voir dans une salle, dit un sujet, mais je 
no m'y vois pas nécessairement, ni spontanément. Je vois la salle spon- 
tanément, mais avec effort je m'y vois moi-même. Et alors, je vois 
aussi ée qui est derrière moi : ainsi la cheminée à laquelle je tourne. 
le dos. » Enfin d’autres sujets se voient parfois spontanément eux- 
mêmes. « Je me représente assez bien mon attitudo, dit l'un d'eux, 
dans une présentation. IL me semble que d'un endroit du salon je me 
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niveau plus élevé, un voyage dans le Nord, comme une montée, un 
voyage dans le Sud comme uno descente suivant un plan incliné. Pour 
l'est et pour l'ouest, au contraire, on ne constate aucune différence de 
niveau, Cela tient sans doute à co que sur les onrtes lo nord est env 
haut, Le sud en bas, tandis que des pays de même latitude qui sont 
à l'ost ét à l'ouvst se trouvent au même niveau. C'ost peut-être aussi 
parce que dans les cartes étendues devant nous le nord semble s'éloi- 
gner dans le sens du rogard tandis que les pays du midi s0 rapprochent 
comme pour s'étendre encore derrière nous, que l'on constate cette 
tendance à se représenter spontanément le sud derrière, le nord devant. 
Lorsque le sujet connaît de visu les lieux géographiques qu'on lui 
dite, il peut les voir sur la carte où se trouver comme 
auprès d'eux, et mème se les représenter successivement dés deux 
façons; lorequ'il ne Los à vus quo sur la earto, c'est sur la carte qu'il 
se les représente: spontanément alors la carte vient se placer devant, 
à moins que ce ne soit une carte particulière, concrète, que le sujot 
verrait alors, s'il est susceptible de localiser par rapport à Lui, dans la 
dircction où elle est, et qu'il verrait devant lui, mais comme dans ln 
salle particulière où elle se trouve, si c'est la localisation par rapport 
à l'objet qui prédomine chez lui, Remarquons du reste que chez or 
tains sujets la position de la carte, lorqu'elle est spontanément déta- 
chée de tout milieu concret, semble varier suivant les Houx dont il 
s'agit. sous l'influence de la localisation spontanée des points cards 
naux, « Ja vois spontanément, dit M. Philippe, le Nord à gauche ot le 
Midi à droite. Si je songe à une ville du Nord, je la vois à sa place 
dans la oarte, et la oarte un peu à gauche; si je songe à Marsoille, au 
contraire, je vois la carte un peu à droite », N'est-ce pas par une 
Influence analogue qu'il faut expliquer cortaines excoptions, que l'on 
constate chez certains sujets, à leur mode de localisation habituel? 
nJcme représente les objets éloignés devant moi », dit un sujet; et 
comme je lui dis de se représenter Bordeaux: « Jele vois à ma gauche v, 
répond-il. Mais é'est qu'un instant auparavant je venais de lui dire 
d'imaginer le pays dé Caux. « Ce n'est que relativement au pays-de 
Caux, quo je vonais do voir devant, ajouta-t-il, que j'ai vu Bordeaux hi 
gauche. » On le voit, c'est une localisation antérieure qui avaltfait 
dévier la localisation spontanéo du socond, pays imaginé: Cetto 
influence d'une localisation sur une localisation postérieure se constate 
d'ailleurs pour toutes sortes d'objets, proches ou éloignés. Il faut en 
tenir grand compte dans une étude sur la localisation des images 
visuelles, ai l'on veut comprondre pourquoi des objets qui semblent 
être exactement dans les mêmes conditions sont pourtant localisés, 
parfois, de différentes manières. 





V 


(au sujet des doux modes de localisation que nous avons déter- 
minés, deux questions se posent : #° Comment se fait-il que certains 














pas que 
Jloppant le sujet de ses ramifications, tandis quo lei 
motrice passerait au second rang, et par suite de cotte 
réussirait pas à faire dévier l'image visuelle de sa loc 


-sentation motrice de la direction et de DE 
intense, détorminorait, en même temps que Ha grandeur, 
aux lois inconsciemment appliquées de Ton tes Le ne 

‘'expliqueraient alora par | 


l'image : les effets de l'attention s 
qu'elle fournit tantôt aux images visuelles, prrpatne 
Sen pseoue voir dans l'intensité plus où moins gran 


à avoir des représentations motrices intenses, la condition 
senoeen tel individu du prémier ou du deuxième type de lo 


cas. Les uns commencent par voir les objets par | gas cu 
transportent ensuite, en imagination, auprès de ces objets, 

y sont transportés d'emblée. Dans le premier cas, il semble se 
une {lusion analogue à l'illusion qui fait qu'étant én w: 

train en marche, fl peut nous sembler que 

poteaux télégraphiques qui marchent. Cette Ten vu fa 














à la place qu'elle occupe réellement, — cette p 
Aamment occupée par la perception, qui s0 ren 
les fois qu'il pense à la localisation, — comme d'a 
timont do la solidarité qui existe entre lui et 

que c'est l'image qui s'est posée di 
qu'il s'est transporté lui-même devant l'objet 
produit l'illusion d'un dédoublement en un: moi qui 
milieu actuel et en un moi qui se L 





actuel 
l'ensemble de la représentation, laissant subsister la 


quelques objets, 
lisée par rapport à notre position actuelle : 





Los images consdoutivos, 


nous croyons apercevoir. e 
Aébler dans io ann di Kat; œnilogoa ent ee TO 
de la perception actuelle; les images d'objets 


détachent encore, quoiqu'avec plus de confusion, sur le 
et; dansl'unet l'autre cas, ce miliou, qui sort de terme de cer 
permet au sujet de déterminer la position de l'image par ra] 
quand l'image 10 présente au contraire avec tout son milieu 
ot affnce par suite complètement la perception, quoique également, 
jetée devant, elle donne au sujet l'illusion d'avoir été transpo Lu 
même auprès de l'objet imaginé; enfin, par la fusion dé In 
tation visuelle avec cortainos images motrices, là rep L 
visuelle peut être rejetée dans un autre sens. On pout done nets 
que los images visuelles sont localiséos par rapport at : 
ment comme étalent localisées par rapport à lui Jos “sensations | 
correspondantes données dans l'expérionce, toutes los fois 
tres images, les images motrices, résidus d'une autre ex 
n'interviennent pas pour imprimer aux images visuelles une 
direction, ou, qu'après être intervenues, par suite de l'attention. 
exclusive accordée aux images viauellos, elles s'effacent e abane 
donner les images visuélles à leur localisation spontanée, 

Encano Mittal 
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aotionibusque creaturarum pro dynamicis suis confirmandis illustrans 
disque (1698); Ganther Chr, Pline Naturse 

catio (1102), Baku étudie successivement les trois phases de 

que suit le concept de nature : d'abord la question est mise on honneur 
par Doyle et par Sturm; puis vient la discussion entre Sturm et Schel- 
hammer; enfin vient l'exposition du concept de natura cbex 

Bi l'on songe au rôle considérable de « la nature » dans la 
ture et la philosophie du xviit siècle, on verra combien sont intéres- 
santes les recherches de Baku, encore qu'il n'ait mentionné ni Bernier, 
ni Bayle, ni les Epicurtens dont parle Diderot SRE OS 

H. Denver, Sur l'essence de la moralité et le processus natureldang 
l'évolution de La pensée morale. — L'auteur continue l'examen de 1x 
question à laquelle il avait déjà consacré doux articles, Un premier, 
appondica marque la place de Spinoza dans l'Éthique, un second, le 
« moment formel » dans toutes les maximes morales, 

De C. Gürrcen, L'entropie de l'univers et les antinomies an: 
tiennes, — L'entropie ost une doctrine des physiciens pour qui la ati 
tion finale de l'univers suppose un commencement, Par 
le monde n'est pas éternel, mais il a été orë6 dans lo temps, 
doctrine n'est pas soulement opposée an péripatétisme et an 
misme (?) qui en découle, mais aussi au kantiame. Güttler 
4° 0e qu' nselgnent les Entropistes, et ce qui leur est opposé; 2e 
dit Kant; 3 si une conciliation des deux opinions est possible. 
mière question est exposée d'après Carnot (Réflexions sur la pu 
motrice du fou ot sur les machines propres à développer. cote file 
sance, 1824), Clauxtu, Thomson, Helmholtz, Socchl, Mayer ab Sie 
mens, Fick, Dubois-Reymond, Planck ot Grütz, Mayer, Züllnor, ete, 
Güttler résume minsi le résultat de ses recherches : de M 
l'univers vaut comme connaissance expérimentale, mais elle ne. 
être congruente avec l'objet de l'expérience; % les conclusions 
en tire, en ur d'un commencement du monde dans le temps} 
ausai pou solides; % pour l'entropie, il faut considérer una. n 
intonsive ot paychique qui explique l'élément extensif et 
4 l'entropie et la fin du monde sont, en dernière ligne, lé ë 
de l'ordre transcendant ot moral de l'univers : ee n'est pas AR 
théorique Ale résoudre, mais à la croyance rationnelle et à l'intuition. 
religiouse du monde, F:_PIGVET, 
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Ainsi le travail mécanique est issu de la force !, ln force de la masse, 
Ja masse de l'accélération, l'accélération de la vitesse et la vitesse 
de la longueur associée à la durée. Voilé un premier poil, . 

Un second point concerne la relativité des attributs quantitatifs. 
Celle-ci pout être comprise de deux manières. Tout attribut est 
relatif — et parce qu'il dérive d'une relation entre la chose consi- 

dérée (objet ou phénomène) et une chose semblable ou dissemblable, 
invariable et déterminée qui sort de module de comparaison, — ét, 
parce qu’il implique un attribut contraire. 

La première espèce de relativité qui équivaut à ce que le docteur, 
Mach appelle l'interdépendance des phénomènes * a élé traitée 
dans nos études antérieures ‘, et c'est seulement la seconde que 
nous avons spécialement étudiée en vue de la solution du problème 
de l'Infini. Nous avons exposé ceci : Dans tout acte mental intros 
ductif à un jugement ou à une perception, deux concepts con 
traires surgissent nécessairement ct spontanément, parce que l'ailir- 
mation — au milieu d'un ensemble donné de k 
ensemble qui constitue une notion-mère — de quelque particularité 
distinctive non encore observée, suppose la possibilité logique, sinon 
réelle, de la négation de cette particularité. Cherchant à définir avec 
précision un tribut quantitatif quelconque, on se trouve toujours 
conduit à définir en mème temps et à mettre symétriquement sur 
le même pied une sorte d'attribut corrélatif qui, bien qu'étant du 
méme genre, s'en trouve l'opposé comme espèce. En face de la masse 
apparaît la non-masse, en face de la température, lanon-températures, 
en face de l'énergie, la non-énergie “. Dans un mème genre 
d'attribut, il y a le sous-genre positif et le sous-genre négatif, et 
quiconque ne conçoit pas l’attribut négatif ne peut être dit avoir, 
une connaissance rationnelle adéquate de l'attribut positif, Ajoutons 
que la négation, fondement du sous-genre négatif, n’est ni une négae 
tion pure et simple, ni une négation totale; c'est une négation par 
tielle, d'une compréhension déterminée, d'une extension indéter 


1. Plus exactement, de l'ertort. 
2. Cest pourquoi l'an peut dire que la quantité n'ext qu'un concept de 
ou d'espace utilisuble dans l'étude des manifestations des forces pl 
lermes concrets dé ces concepts. Comme l'a déjà dit Stuart Mill, « Jas-ra 
tiques appliquées ne sont pas la mesure de l'étendue el du nombra; ellèm 
la mesure, au moyen de l'étendue et du nombre, des autres quantités 
l'étendue et le nombre sont des signes (PAilosophie d'Hamitlon, p. 586). 
3. Iteraction des forces naturelles, suivant l'expression de Helmholtz (Lantoñ. 
Phil. Magaz., N, n° 13), Corrélation des furces physiquez, Gro 
%. Hteoue Philomphique, n° 181, 188, {80 el 197. — Voir aussi n° M2. 
5. Cette sorte d'opposition est souvent marquée dans le langage ordinaire pit 
le préfixe latin in. il 
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finie, elle diffère en sens ou en grandeur de l'une et de l'autre des 
accélérations propres des deux corps; en fait elle se trouve comprise 
entre les valeurs algébriques des composantes. Telle est Ia loi que 
synthétise la notion de la masse. ‘1 

. Dans les limites des deux accélérations propres, prises avec leur 

signe, l'accélération effective est indéterminée, c'est-h-dire : 

BRAS de le sat des deux corpa groupés solidirement et dé la 
valeur des dités accélérations. A condition donc de faire en sorte 
que les mouvements propres restent les mémes, nous avons K an 
moyen de comparer les corps, au point de vue de la masse, par le 
considération d'une quantité et d'une seule, uniquement fonction ds 
la nature de ces corps, ot de reporter ainsi sur l'attribut masse 
certains des caractères déja reconnus à l'attribut accélération, 

Faisons en effet choix d'un certain corps d'épreuve M soumis à une 
force qui tend à lui imprimer une accélération j, puis amenons rés 
pectivement à réagir sur ce corpsles corps A et B, par exemple, que 
mous voulons comparer, en ayant soin de les soumettre à des forces. 
qui tendent à leur comm: er respectivement la même accéléra- 
tion g. Si alors les accélérations effectives y et 7’, des groupes (AM) 
et (BM), sont différentes, la raison de cette différence ne pourra étrén 
cherchée que dans une différence de nature des deux corps, étaulle 
ment dans quelque circonstance occasionnelle, Si, au contraire, les 
doux accélérations sont égales, si par conséquent les deux corps 
exorcent la même réaction sur le corps d'épreuve, on conclura & 
une certaine ressemblance de nature des deux corps. 

Ce sont là des conclusions énoncées, pour nous faire plus facilement, 
comprendre, sous la forme métaphysique commune ; ramenées à une, 
forme positive dégagée de toute considération de causalité ou d'en 
tité telle que la nature des corps, elles consistent en ce que, aux 
deux faits opposés d'égalité et d'inégalité des accélérations y eb 
répondent deux relations opposées entre les corps A et B, l'unen 
est la relation d'équivalence de masse, l'autre qui est — on nous 
pardonnera ce néologisme — la relation d'inéquivalence. 

Ces relations, nous les avons déj longuement étudiées sous les. 
noms d'égalité et d'inégalité mathématique ', Nous n’avons & revenir 
sur ce sujet que pour on rappeler deux points essentiels, 








4, Voir Revue Philosophique, n° 148, 489, 497, À proprement parler, l'égalité 
mathématique est une relation mathématique qui a pour lermes soit des 
ports mathématiques, soit les quantités elles-mêmes, Ca n’est pas celle relation, 
elle-même que nous avons étudiée, et pour éviter Loute confusion, nous préfés 
rons revenir aû ordinaire, où l'on emploie le mot équivalence pour détis 
gner l'espèce d'égalité qui a lieu entre les délerminations relativement conerètaf 
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par les déterminations des sous-classes. Nous pouvons donc, sans 
abus de langage, les considérer eux-mêmes comme des détermina= 
tions de l'attribut spécifique masse, de même que la masse finie est 
une détermination d'un attribut encore plus général 2 


un rapport d'équivalence, par conséquent à tous les attributs quantie 
tatifs. Les déterminations de ces attributs, nous les désignerons sous 
le nom général de valeurs, en empruntant le motau vocabulaire £co= 
nomique. La notion de valeur avec ce sens étendu, mais néanmoins 
très précis, est la notion de l'attribution à toute clusss fondée sur 
rapport d'équivalence, et la valeur se trouve alors soumise aux 
mêmes déterminations que les classes. À une certaine classe d'ob- 
Jets équivalents sous un certain rapport, répond une valeur déter= 
minde d'un certain attribut; par exemple à une classe de corps 
équivalents sous le rapport de l'attribut masse, répond une valeur 
déterminée de la masse, où par une abréviation qui est la source de 


particulier *. Elles représentent le dernier terme du développement 
des concepts tirés de l'espace et du temps; ce sont les véritables, 
infimæ species dans l'ordre des attributs quantitatifs. Par la relati= 
vité, de différenciation en différenciation, de genres en espèces, les 
classes se réduisent et se précisent, mais cette évolution logiqué 
n'est pas indéfinie; elle a une limite. Parvenus à la notion des 
valeurs d'un attribut, nous ne pouvons plus subdiviser les: classés: 
déjà formées, Nous n'avons plus de critérium spécial de diféren= 
éiation, nos moyens de classification, en tant qu'exclusivement applis 
cables aux objets considérés, sont épuisés, Il ne nous reste plus qu'à 
attribuer l'objet à sa classe, à fixer sa valeur. La conception cessé. 
pour faire place à la perception et nous quittons le cabinet MERS 
cien pour entrer dans le laboratoire du savant. | 


4: Revue Philosophique, n° A2, p. 150, 

%. Voloi une ellation emprautés à M. Taunery, qui montre que sous le: _ 
de ahoses mathématiques, la notion do valeur était déjà saisie dos AE 
plus, en dehors des choses sensibles el des espèces, il [Platon] SET 
comme intermédiaire, les choses mathématiques, différant du | 
qu'elles sont éternelles et immuables [abstractions ou concepts] et des pat | 
ce qu'elles sont beaucoup d'une même sorte, tandis que chaque espèce en elle 
Be est une. » (Aristote, Méiaph lv. 1, chape 8) 
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port aux autres. L'intervalle est la relation 

ensemble, qui synthétise ces liens d'ordre appli 

Ds raeure C'est, répétons-le, ce OP EU 
que l'espace, mais qui, au lieu d’avoir directement pour fermes cèr: 
tains rapports d'états de conscience relativement simples (lesquels 
ont recu le nom de matière), a pour termes des attributs eux-tnêmes 
très complexes. Dans toute idée d'intervalle il ya une idée de pluræ* 
lité d'objets, ou idée de nombre, et une idée d'ordre; la première: 
est la notion-mèré, la seconde est le fondement. Si à ces deux idées 
où ajoute celle d'une origine fixe, on atteindra l'idée complexe dé 
grandeur, bien différente, on le voit, de celle de la valeur quiné Jai 
sert que d'objet. # 

Toute multiplicité ordonnée dont les objets sont assirailables des) 
unités semblables peut, au reste, contribuer à la formation d'une 
notion de grandeur. À ce titre, le nombre entier lui-même doît être 
considéré comme ayant une grandeur, on tant qu'il est précédé der 
la série limitée et définie des nombres qui lui sont inférieurs, Mais 
celle grandeur, qu'en arithmétique on appelle la grandeur diserète, 
n'est pas celle que nous fournit la série des valeurs; celle-ci est hs 
grandeur continue, appelée aussi grandeur concrète, par confusion 
avec l'attribut quantitatif. 

Ilexiste entre ces deux catégories de grandeur discrète ot cons 
tinué, une différence essentielle, La grandeur discrète répond 
une multiplicité définie, et la grandeur continue répond à une male 
tiplicité indéfinie, Quoique tous les termes de la grandeur, aussi 
bien les termes extrèmes que les termes intermédiaires doivent être 
considérés comme déterminés, en tant que valeurs, cependant le” 
nombre en est indéterminé. La grandeur continue, outre son carae= 
tère de continuité, tiré sans doute de la conscience persistante dus 
moi, implique la possibilité d'insérer entre la valeur considérée et 
le point zéro un nombre aussi grand qué lon voudra de valeurs" 
intermédiaires, se succédant les unes aux autres dans un Ordre, 
parfaitement déterminé. Suivant le langage ordinaire on dira Le 
le nombre de ces termes peut aller jusqu'à l'infini. 

En résumé la grandeur est à la valeur, ce que la durée Er” 
changement brusque d'état de conscience, Elle est l’abstrait d'une, 
succession indéfinie, mais cependant limitée, ayant unè origine 
fixe et invariable. 

Lit 


D'après ce qui précède, il y « dans la notion complexe de gras 
deur trois éléments abstraits essentiels à considérer, savoir Ma 
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1 La distinction entre l'abstrait et le concret, même dans le domaine 
de la quantité, il faut le reconnaitre, n'avait pas échappé aux anciens 
auteurs, dissimulée cependant sous des formes de langage assez 
ebseures. Aristote distingue la pluralité en acte, et la pluralité en 
puissance. Spinoza est encore plus explicite dans une citation que 
nous émpruntons à M. Brochard : « Si nous considérons, dit-il, Ja 
quantité telle que l'imagination nous la donne, ce qui est le procédé 
le plus facile et le plus ordinaire, nous jugeons qu'elle est finie, 
divisible et composée de parties; mais si nous la considérons en 
tant que substance, chose très difficile à la vérité, elle nous appa- 
raltra ainsi, que nous l'avons assez prouvé, comme indéfinie, unique 
et indivisible !.» 

Il nous semble qu'il y a en germe dans ces considérations, la dis- 
tinction fondamentale entre les valeurs, termes concrets, et la gran- 
deur, idée abstraite, distinction qui ressort suffisamment de ce qui 
a été dit au paragraphe précédent, mais sur laquelle, en raison de 
l'importance de la question, il convient d'insister plus longuement. 
Les valeurs, substance de Spinoza, pluralité en puissance d'Aristote 
dérivent du rapport d'équivalence, relation qui ne porte que sur un 
nombre limité de terme, et est étrangère à toute idée d'infini ou 
d'indéfini. La grandeur, concept fourni par l'imagination suivant 
Spinoza, pluralité en acte suivant Aristote, est une relation d'ordre 
qui a des termes en nombre indéfini, et ces termes sont précisé- 
ment les valeurs. Ainsi les deux concepts différent aussi bien par la 
nature de leurs termes que par celle des relations élémentaires qui 
les constituent; ils appartiennent à des ordres d’abstraction tout à 
fait dissemblables, et ils sont liés seulement par ceci, que les déter- 
minations attributives dérivées de l'an, les valeurs, deviennent les 
termes de l’autre, la grandeur, Ce sont deux étapes successives dans 
le développement de la connaissance mathématique, deux étapes par 
lesquelles nous passons du fini dans l'indéfini (en nombre). 

Sans doute les difficultés n'apparaissent qu'au momént de fran 
€hir la seconde étape, mais elles sont bien accrues si l’on perd dé 
vue la première, et si, confondant en une synthèse unique, valeurs et 
grandeur, on isole la grandeur de son support concret, la laissant 
ainsi à un état quasi inconcevable. Aussi ne doit-on pas oublier dans 
toute discussion sur ce sujet, que la grandeur n’est que l'idée d'une 
série, et que l'idée d’une série ne peut s'acquérir sans l'acquisition 
préalable de l'idée générale des termes qui composent Ja série, 
L'ordre de dérivation des concepts ne doit pas être renversé; ce 


1. Spinoza, Ethique, 1, 45, seholie. 
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n'est pas la série qui engendre les valeurs, c'est la valeur qui par 
ses déterminations engendre la série. C'est pourquoi quand nous 
concevons — il s'agit ici de la pensée discursive — une grandeur 
particulière, notre conception est forcément précédée de l'appréhen- 
sion de la valeur à laquelle elle s'attache, et cela sans qu'il soit alors 
besoin pour l'esprit de parcourir une série, vu que toute valeur 
implique en tout ét pour tout la simple attribution d'un objot à une 
certaine classe. 

Mais objectera-t-on — et maintenant nous abordons le cœur 
même de la question — pour concevoir la grandeur mème, et sup 
posé que l'on ait la connaissance préalable des valeurs, il faut passer 
par un intermédiaire indispensable, il faut que l'esprit puisse suivre 
une succession illimitée, partant du premier terme de la série, où 
point zéro, pour aboutir, en passant par toutes les valeurs intermé- 
diaires, en nombre infini, à la valeur considérée. A Leibniz qui 
parlant des parties de l'espace que le mouvement traverse, deman- 
dait quel besoin il y a de les épuiser ‘, on répond : quel besoin, 
mais le besoin de passer! * 

- Au fond la question discutée est de savoir comment l'on progresse, 
dans la conception, du discontinu au continu, de l'accidentel au 
permanent, du fini à l'indéfni, et la principale difficulté nous parait 
résider dans la supposition implicite que ces notions, quoique oppo- 
sées et corrélatives, sont respectivement irréductibles à des élé- 
ments communs, supposition qui intendit évidemment toute tran- 
sition et devient par là la source d'une véritable antinomie de la 
raison. 

1 n'y a qu'un moyen d'écarter cette difficulté, c'est d'admettre, 
conformément au principe de lenchainement des concepts ?, que, 
pour ne parler que du sujet spécial qui nous occupe, l'indéfini 
dérive du défini, de la même manière qu'un abstrait dérive d'un 
concrèt. 

Le seul mode possible de formation de la série des valeurs, tel 
que nous l'avons exposé plus haut, justifle cette assertion. Le point 
de départ de la conception d’une grandeur, nous venons de le dire, 
c'est la conception d'une valeur directement appréhendée, concep- 
Mon immédiatement suivie de celle du point zéro. Alors le vide 
apparent, le hiatus qui sépare les deux termes conçus, on le remplit 
parune succession, en nombre limité, de valeurs se plaçant dans 
“in ordre rigoureusement déterminé, puis par d'autres valours qui 
Laitre à l'abbé Foucher. 

Henouvier, discussion avec Lotze (flevue Philosophique, IX, 005). 
Revue r, n° 488. 
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viennent aussi prendre une position en me 
et ainsi de suite., La conception définitive de la 
«possibilité permanente »d'intercalation des valeurs 5 


en tel nombre défini que l'on voudra, au milieu de Ja 
autres valeurs antérieurement conçues, ee RES 
rombre. 

C'est là un point essentiel dans le processus hic ei 
d'être décrit; il explique comment l'on est dispensé de chercher & 
compléter le remplissage en allant à l'infini. On admet que Von 
pourra toujours insérer de nouvelles valeurs — nous avons indiqué 
sur quelle base repose cette supposition —.et l'on fuit, en définitive, 
au sujet du nombre des valeurs intermédiaires une induction sem- 
blable à celle qui, de In considération d'un certain nombre de cas 
particuliers, conduit à une loi générale. 

Mais puisque la possibilité d'intercalation des valeurs intermés 
diaires n'est pas associée à la conception d'un nombre déterminé de 
valeurs déjà introduites, qu'elle est, dans le nombre, une possibilité 
indépendante de ses déterminations, elle donne lieu 4 une abstrac- 
tion où le nombre, quoique élément abstrait par rapport aux déter- 
minations de ses termes, joue par rapport à la grandeur le rôle d'un 
élément concret. C'est dans ce sens que l'on peut dire que l'indéfini 
est un abstrait tiré du défini, ou d'une manière plus précise, quai 
défini, comme élément de la grandeur, résulte de la PS US 
suite "d'expériences : répétées, d'une association 
une certaine opération et le nombre des objets qu'elle. ni 
Aussi est-il permis de soutenir avec Locke qu'il existe une notion, 
définie de l'indéfini, notion abstraite de deuxième ordre, le nombre 
étant-un abstrait du premier ordre. Ce que nous venons! d'exposer. 
montre, en plus, que le mode d'acquisition de cette notion cstexas 
tement parallèle à celui qui a été si bien déerit par Stuart Mill, au 
sujet de la croyance au monde extérieur. Dans un cas comme dns, 
l'autre la persistance est présumée; elle est en puissancé, von es 
acte, dirait Aristote, 

Comment maintenant ces opérations si comploxes 
elles avec notre constitution mentale; où résident leurs: racines 
dans notre entendement; par quelles images sont-elles traduites'et 
simplifiées? Voilh autant de questions extralogiques qué nous n'avons! 
pas à traiter. Il suffit à notre but, que nous ayons prouvé la/c0n= 
cevabilité logique de la notion de la grandeur en montrant qu'elle 
a pour base une loi fondée comme toutes les lois sur üne certaine, 
induction, qu'elle n'implique nullement, comme le croient les 
mathématiciens, l'idée d'un nombre infini de termes qui remplis 
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n'ont pas le zéro pour origine ne PTT 
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que deux corps dé masse nulle ne réagissent pas sur un corps de 
masse finie, il ne s'ensuit pas qu'ils devraient se comporter della 
même manière vis-à-vis d'un corps de masse nulle, ni même, s'ils 
réagissiènt, que lours réactions solent égales. Comme nous conce= 
vons des corps de masse nulle, nous pouvons concevoir des degrés. 
dans la réaction de ces corps les uns sur les autres, caquiestconcevair 
des valeurs différentes dans le zéro de masse; nous pouvons même 
concevoir, cela a 6t6 expliqué précédemment !, un zéro par rapport à 
un zéro. 

Il en est ainsi de tout attribut quantitatif négatif. Chaque espèce. 
de zéro, chaque espèce d’infini présente des variétés de détermina= 
lions en nombre indéfini, formées de la même manière que des 
déterminations de l'attribut positif qui lui correspond. Toutefois, et 
il est nécessaire de faire cette réserve pour prévenir les sophismes 
du genre de ceux qui conduisent aux antimonies de la raison pure #} 
ces séries de valeurs du zéro, du fini et de l'infini, et avec elles les 
séries de zéros et d'infinis d'ordresupérieur sont des séries bien dis= 
tinctes. D'une série à l'autre, les termes ou valeurs ne sontpas come 
parables; leurs rapports sont simplement les relations constantes ot 
invariables du fini au zéro, ot du zéro à l'infini. Quoique toutes les 
valeurs reposent sur le fondement commun d'une même espèce. 
d'équivalence, les modules * d'une série à l'autre sont irréductibles 
les uns aux autres. Les valeurs dans ces diverses séries appartien= 
nent à des ordres de détermination absolument tranchés, enquelqes 
sorte à des mondes différents. 

Ajoutons-le pour éviter le reproche de tomber dans 1e 
nisme philosophique, ces mondes du zéro et de l'infini, images. 
agrandies ou diminuées du monde fini, sont des mondes imagis 
naires, Les grandeurs qui les peuplent ne sont que de pures fictions” 
logiques auxquelles rien ne correspond dans la réalité ét dont; par” 
suite, l'intérêt scientifique est fort mince, comparable tout justetà, 
celui que peuvent présenter en géométrie les concepts des espaces, 
courbure finie ou des hyperespaces, Aussi n'avons-nous touché ce 
point que pour bien marquer le caractère relatif des notions étu= 
diées ici, et aussi pour mieux séparer la catégorie de ces valeurs 
fictives d'une autre catégorie des valeurs du non-fini qui, elles, 
répondent à des réalités. Elles sont d'autant plus importantes à. 


4. Revue Philosophique, n° 943, p. 181. 
2. Par exemple ri formulées et soutenues par sir William. 


Hamilton. 
3. Le 5 rh le ul d'éprouve, plus généralement le lèrme common de 


deux relations 
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absolue du zéro et de l'infini, mais il faut entendre par M que la 
subdivision de la classe du fini en un nombre indéfini de sous. 
classes, ne trouve pas son analogue quand il s'agit du zéro et de 
Vinfini, La divisibilité dont il est question ici n'a pas d'autre rapport 
avec la divisibilité numérique et quantitative. Surtout il ne faudrait 
pas l’étendre aux grandeurs, sous peine de s'engager dans un Jaby- 
rinthe dont Hume lui-même n'a pu sortir, C'est lu divisibilité des 
idées, ce n'est pas celle des choses. 

Le choix d'un module du fini, motivé par les nécessités de la rés- 
lité, cette loi suprème, ne se justifle pas seulement, à un point de 
vue logique, par la simplification qu’il introduit dans les détermina- 
tions du non-fini. Il offre encore l'avantage de relier indissoluble- 
ment les valeurs du fini à celles du non-fini, et il permet de les faire 
rentrer dans les mêmes cadres, de les associer sans contradictions 
dans les mêmes formules, C'est grâce à cette assimilation que les 


expressions telles que 9 0 X 1, ou autres semblables, abandonnées 


d'ordinaire & la foi du débutant en algèbre, peuvent acquérir une. 
réelle signification. C'est encore sur la même buse que notre théorie. 
de l'intini mathématique se trouve assise, 

Pour éclaireir le point en question, revenons une dernière fois 
à l'exemple de la masse, Une masse finie quelconque réagit toujours 
sur une certaine masse, elle-mème finie, mais par définition une 
masse nulle quelconque ne réagit pas; en d'autres termes les réac- 
tions d'une masse nulle et d'une masse finie sur une autre masse 
finie choisie pour module sont mathémaliquement diflérentes. IlLy a. 
done, au sens général du mot, un rapport d'inéquivalence entre toute 
masse finie, et toute masse nulle; de même, évidemment, entre 
toute masse finie et toute masse infinie. 

Une objection cependant se présente, L'équivalence, l'inéquiva= 
lence, cela est indubitable, ne peuvent étre rationnellement conçues! 
qu'entre des choses de même espèce, ne différant que par leur 
détermination concrète. Or n'est-il pas illogique de prétendre ét8- 
blir un rapport d'inéquivalence entre le fini et le non-fini, qui 
appartiennent à des espèces opposées, n'est-il pas vain de vouloir 
les rattacher au méme module? 

Nous léverons facilement cette objection, et nous achèverons 
ainsi de présenter la question sous son vrai jour, en faisant remars 
quer que les valeurs du fini et celles du non-fini, étant les unes et 
les autres des déterminations d'espèces directement opposées, sont, 
par cela même des déterminations d'un genre unique, du genre 
qui réunit les deux espèces opposées, en Lant qu'il s'agit de leurs 
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sion que nous avions en vue dans la première partie de notre étude, 
sous celle forme brève, que le non-fini limite le fini ’. 

Nous pouvons maintenant résumer l'ensemble dés résultats acquis 
en disant que le genre qui réunit les attributs positifs (le fini) et les 
auributs négatifs (le non-fini) comporte une série de déterminations 
attributives ou valeurs, série uniformément indéfinie, en tant qu'il 
s'agit du nombre de ses tzrmes, série limitée en tant qu'elle con- 
tient deux termes — valeurs des attributs négalifs — entre lesquels 
se trouvent nécessairement compris tous les autres. La notion de 
grandeur est la notion de l'intervalle entre tout terme de la série, 
füt-il un terme extrême, ot un terme déterminé arbitrairement choisi, 
le point zéro *. 


VE 


Nous abordons maintenant le dernier point, celui de savoir si l'in 
fini mathématique peut avoir quelque rapport avec l'un des degrés 
de Ja grandeur, 

La question a déja été agitée par Locke et Leibniz *, qui l'ont 
tranchée chacun dans un sens opposé. Locke soutient que les gran 
deurs qui ne peuvent s'ajouter entre elles, par exemple l'intensité 
des couleurs, ne sont pas « capables d'infinité » et Leibniz répond 
qu'ou peut «aller à l'infini là encore où il y a seulement intension où 
degré, par exemple à l'égard de la vitesse * ». 

Il est possible, comme d'ordinaire, de prendre dans deux sens 
l'objet de la controverse #. Ou l'infini dont il est question signifie 
V'ilimité, l'indéfini, suivant le sens que lui attribue souvent Locke, 
ou il s'agit du véritable infini, de l'infini actuel, attribut de quelque 
chose de déterminé, concept que Locke repousse, et que Leibniz, 
plus saguce, accorde à « l'Absolu ». 


1. Sigsalons à ce propos, mais sans nous y arrêter, les éclaireissements 
in ihéorie logique présentée ll, peut apporter à le iéoria maihéatique deg 
ensembles, expose par Georg Cantor el dont M. Tannery a déjà rendu compte 
Revue philowoph., XX, p. 408). 
2 On prend en général pour point zéro la valéur de l'attribut négatif, au 
pronler lerme de ia sérin, fan contraire, lo point zèro ent ane valeur it, 
série des grandeurs se déc nécustairement en doux séries distinelos 
tures Lhermoutriqués, disques 
u au-dessous du züro de l'échelle. 
mreaur essais, livre Il, chapitre 
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ant qu'elles sont au-coasi 
Entendement humain ét 











xvm, F0. 

4. L'axemple est mai choisi : la vitesse qui, logiquement, repose sur ln cos 
position des mouvements, est une véritable quantité. 

5. Nous supposons, d'ailleurs, que le mot grandeur est entendu par LockS 6t 
Leibnix dans sou sans abétrait, et non pas comme synonyme de valeur, 








Mais coicaractèro n'eet pas le seul; le propre de l'infini c'est de 
Pl iintéie cs qui» n'existe qu'en nombre limité 





représente, suivant le sens dans lequel on le con- 
deur de l’attribut positif, ou une grandeur de l'at= 





re consistant en ce que les valeurs de l'attribut né- 
un rang extrême dans la série. Ce caractère, qui ne 
‘un infini, répétons-lo, ne laisse pas que d'imprimer 
Ahèse du néo-eriticisme. Maia à la différence de cette école, 


l'infini dé quantité est un concept vallde, el non 
d'ailleurs, que le fini (ef. Année philosophique, 
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Y'examiner én détail, et voir ce que nous en diront les monuments, 
sans avoir à nous préoccuper de l'époque & nu pa 
monuments, car le double existait toujours pour les 
temps des Ptolémées, comme il existait au temps des 
Es stoienpegrenepenen de 
part à toutes les actions faîtes par le corps qui représente la 
sonne humaine. Dans l’une des salles du temple de Lougsor, 
bas-reliefs gravés par les sculpteurs égyptiens nous font a 
la naissance d'un Pharaon, Aménophis IL Sa mère l'avait conça 
du Dieu Ra en personne et elle était venue l'enfanter dans le 
temple du Dieu. Assise sur un siège, elle a supporté sans faiblesse 
les douleurs de l’enfantement et les Hathors, c’est-à-dire les fées 
accouchouses, 80 font passer de main en main le royal enfant: mais 
au lieu d'un seul enfant, elles en présentent deux, de méme taille, 
dé même conformation, de mêmes traits, exactement 
un mot. Serait-ce donc que la reine eût donné le jour à deux 
jumeaux? Non; mais en même temps que l'enfant qui devait&tre 
Aménophis II, son double est venu au monde, 11 grandira avec ui,” 
aura sa part dans toutes les actions du fils de prince et de l'homme, 
royal : lorsque le Pharaon livrera quelques-unes de ces | grandes 
batailles qui ont illustré son règne, fera quelques-unes d8.6es 
grandes cérémonies que connaissait le culte égyptien, le déublew, 
sera présent, car on le voit représenté assistant à la bataille où&la 
cérémonie, au haut d'une hampe d'étendard porté sur le signehiés 
roglypho ka qui le désigne ainsi fort clairemont. Quand Is wie 
quittait le corps abandonnait-elle aussi le double? La question Ha 
pas encore été résolue par les égyptologues; mais il y & dans Unié 
des oraisons que l'on récitait aux funérailles une phrase qui résout, 
fort clairement le problème selon moi, Il y est dit que la corps æélé 
embaumé et embandeletté par les hommes chargés de ce soin; mais 
que le double a été embandeletté par la déesse Taït en personnë, 
c’est-à-dire par la bandelette déifiée, Si donc le double a 66 soumis 
à la momification dont l'embandelettement était le dernier terme, 
c'est qu'il était mort aussi avec le corps, comme il était né ayeclls, 
corps, c'est qu'il était réduit momentanément à l'impuissance causée 
par la dissolution de la vie. Et si nous voulons rechercher Ja cansb 
première des cérémonies funéraires en Égypte, nous verrons fat 
lement que ces cérémonies viennent confirmer l'idée de 1 mort 
momentanée du double; car ces cérémonies ont pour causé pres 
mière, pour seul objectif, la vie qu'il faut rendre au double pars 
cérémonie connue sous 1e nom d'ouverture de La bouche, 

Quand en eflet le cadavre avait ét6 solennellement conduit à ea 





temps dés Plolémées. Lamort du double qui p 

ne prenait pas soin de lui assurer la nourriture, 

les Égyptiens comme un immense malheur, tout comn 
la mort où l'anéantissement de l'âme dont nous : 
parler. C'est pour assurer cette vie que l'on tenait 

le cadavre momifié. Mëme dans les violations de : 
voleurs qui avaient dépouillé une momie de tous les 
qu'elle portait sur elle, avaient soin de reconstituer 
momie pour que Le double pût encore trouver en elle 
avait besoin. D'ailleurs, si le cadavre momifé 

pour une raison où pour une autre, il trouvait un 

la statue ou les statues du défunt qu'on avait logées à 
nouvelle preuve que ce n'était pus à In stutue, symbole 
défant, qu'on avait rendu la faculté de marcher, l'usage d 
etmême dé la parole, 

Cependant les obligations du eulte des morts qui reposaies 
tout dans chaque famille sur le fils aîné, ne tardèrent pas 
Les circonstances extérieures ne permettaient pas toujours 
sence du fils ainé près de ses ancêtres es QE 


daient et exigeuient l'absence momentanée, aie o 
tel ou tel fils aîné; les cadets pouvaient de mème être 


res à préparer leur tombenu dès Hire le pouvaient. 
ainsi, où seraient passés les Lombeuux de tant de générations qui 
Égyple, car ce v'est pas les 
cent mille, qui auraient sul 


gression très marquée. D'abord le tombeau est personnel à celui qui agu 
une vie méritoire Cie du Pheraon; vers le XVI* où le 


devient uu monument de famille où tous les membres de la même 
peuvent su faire enterrer, quand précédemment on ne rencontre que 
quatre fois deux cadavres dans le même Lombeau, 











par bienheureux, ou par quelque autre mot : nant pa es qua 
Fo rai eur phrase a dû piqué sans chercher. 

maître des diverses métamorphoses que l'idée a 

des siècles, 11 faut dire aussi que les exemples du mot sûnt rélati= 
vement peu nombreux et sont entourés d'obscurité profonde. Ji 
essayer d'analyser ici les diverses modifications qu'a subies. 
première dans son évolution. 

Le mot khou, je l'ai dit, signifie le lumineux. Tous ceux qui ont 
lu les histoires de revenants, et qui n'en a a 
prit qui revient est censé entouré d'une lueur blanche, 
contours du corps allégé sous les traits duquel il se manifesté: Cest 
ce que signifiait primitivement lé mot khou employé en parlant des 
défunts. On voit ainsi que les idées appliquées encore aujourd'hui à 
la description des fantômes datent de loin. Peut-être cependant cette 
idée telle que je l'exprimeici, n'est-elle qu'une idée dérivée. On trouve 
aussi le mot khan employé pour désigner les ancètres en général 
ou spécialement l'ancêtre d'une famille, celui qui l'avait fondée, 
dont on gardait précieusement le souvenir et qu'on honorail d'un 
culte particulier au foyer domestique. Cet ancêtre était un être | ue 
neux par excellence pour ses enfants et toute sa 
c'était lui qui dans les occasions difficiles disait à la famille ca qu'elle 
avait à faire. Je n'ignore pas que ce dernier sens est un sens figuré. 
ét que le même mot appliqué au fantôme semble avoir un sens maté 
riel; mais ce ne serait pas la première fois qu'un sens matériel 
serait venu d'un sens figuré. 

Quoi qu'il en soit, le fantôme ou le revenant n'était pas inconnu à 
l'Égypte. Plusieurs des khous, ou des défunts les plus respeetablés 
apparaissaient encore ou étaient censés apparaître sous les dernières 
dynasties égyptiennes : tel le khow de la dame Onekhari qu'aceuse 
son mari, trois ans après la mort de la dame, parce qu'il ne le laisse. 
pas en répos, alors que pendant toute la vie commune le mari stest, 
montré plein de prévenances, de bonté et d'amour pour sa femme 
Tel encore ce revenant dont l'histoire est racontée sur un ostracom, 
du musée de Florence, Ces deux fantômes revenaient troubler las 
quiétude des survivants, absolument comme les naïlfs et les supèrs 
stitieux dé nos jours sont inquiétés par les revenants auxquels ile 
croient. Qu'était ce revenant ou lumineux? Était-ce lo doublelou 
bién était-ce l'âme dont nous n'avons pas parlé encore? Ce n'était ni! 
l'un ni l'autre; c'était une espèce d'être intermédiaire entre le double. 
et l'âme. Ce n’était pas l'âme, ear l'ame w’apparaissait sur la terré 
que si elle était juste; ce n'était pas le double, car la forme-sous 
Jaquelle il se manifestait était grêle, creuse, sans aucune des quas 
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euprit, eusaite son ame. De mème, quand on fait le récit d'une mort 
Amportante, où me masque fumais de dire : il exhala son espr 


Cest à quite que se omment les renseignements que les documents 
Mrs muse au temosmis sur le khou; nous verrons plus loin & 
nil Antinie-gurvuse à devait être appelé. Il nous faut mainte- 


Re UNS 


da fhow, les documents égyptiens mentionnent 

se doit point se confondre avoc oux, c'est l'âme. 

wosuimait eu égyptien Ba et elle avait une tout autre des- 

mr le &hou. Quelle était son origine ? je ne crois 

1e qu à présent On ait trouvé un seul texte qui nous explique 

te vgime ve qui y fasso seulement allusion. Les plus anciens 

venen volltex ds l'Égypte nous parlent de l'ame, comme ils par- 

mdtle où du éhow. C'est tout ce qu’on peut dire. La philologié 

(mas re aucun fndement pour contraires théorie 

sue baature ot l'origine de l'âme; il en est de même de 

Sa Deerrpnique où l'on pourrait espérer trouver quelque 

amd qui tte sur La solution du problème. Rien ne vient au secours 

du moins à ce que je connais; car le mot âme s'écrit 
ETmgres idéographiquement, ce qui suffirait à montrer 

de cette conception. L'idéogramme qui la représenté 

dus heure est triple, car l'on emploie une sorte de grue, un vase. 

Ga ta de Voncons et un bélier. Quelquefois méme on emploie 

deux de ces shrnes à la fois, la grue et lo vaso, ou le bélier et le 

als jamais la grue et le bélier, à ma connaissance du moins. 

que l'emploi du bélier pour signifier cet idéogramme 

récent; anciennement c'est toujours la grue que l'on 

rase. Peut-être pourrait-on cependant induire de cet usage que 


avaient voulu exprimer la moins grande maté 
Een donnant la forme d'un oiseau, en se servant, 
mor, de ce méme oiseau ou de la fumée qui s'échappe du 
han. Lachoseest possible; c'est pourquoijemen- 
Vosue-hofnit, Sous l'ancien Empire, je ne connais pas d'autre répré- 


AMÉLINEAU. — L'IDÉE D'AME DANS L'ANCIENNE ÉGYPTE 201 


sentation de l'âme proprement dite; mais à l'époque lassique et bril- 
Jante du nouvel Empire thébain l'âme est souvent représentée : on 
Ja voit sous une forme humaine, un bâton à la main, qui monte les 
escarpements de la montagne par où elle doit atteindre l'endroit où 
commence le royaume de la mort, et, dans des papyrus funéraires des 
époques les plus rapprochées denous, quandelleestintroduite devant 
le tribunal d'Osiris, c'est également sous une forme humaine qu'elle 
se présente devant le juge suprême qui doit prononcer sur son sort. 
Mais on trouve également sous le nouvel Empire thébain, c'est-à-dire 
dépuis le xvute jusqu’au xv° siècle avant notre ère et dans les époques 
qui suivirent, une représentation différente combinée de l'oiseau et 
de la forme humaine qui semble représenter pour un esprit qui 
réfléchit un progrès réel vers la théorie de la spiritualité de l'âme: 
c'est la représentation si connue de l'oiseau à tête humaine dont les 
Grocs grossiers firent des Harpies, C’est tout ce qu'il m'est possible 
de dire à l'heure actuelle sur l'origine présumée de l'âme pour les 
Égyptiens : c'était un être matériel qui résidait dans le corps avec 
Je double, moins matériel que le double et par conséquent que le 


corps. 
Quelle était la fonction de cette âme pendant la vie? nous ne 
savons que très peu de chose à ce sujet. Les Égyptiens n'avaient pas. 
Thabitudé de rapporter, comme nous, certaines actions qui nous 
semblent immatérielles au premier chef à la partie la moins maté. 
rielle de leur être : s'ils localisaient en quelque sorte le siège 
d'une action quelconque, de celles que nous appelons psychologi-, 
ques, c'est toujours dans les parties matérielles du corps qu’ils le 
plaçgaient. Ainsi, pour dire apprendre par cœur, ils disaient simple- 
ment se mettre dans le ventre, comme ont fait d'ailleurs bien d'autres. 
peuples. 1 ne faut pas pour cela les considérer comme des êtres 
horriblement grossiers, car nous en faisons autant, le cœur n'étant 
qu'un viscère que les Égyptiens plaçaient dans le ventre, et ils don 
maient au ventre une étendue beaucoup plus grande que nous ne fai- 
sons. Îls avaient tort sans doute, comme nous avons aussi tort, puis= 
que le phénomène de la mémoire a le cerveau comme siège. Malgré 
cette grossièreté du langage primitif, nous possédons cependant une 
expression parlant de l'ame comme du siège de certaines passions; 
Alest vrai que cette expression s'applique uniquement au Pharaon, Il 
est donc parlé en plusieurs endroits, non pas de l'âme, mais des 
#mes du Pharaon, comme il est aussi parlé des âmes qui habitaient 
certaines localités mythologiques, c'est-à-dire des esprits qui pro- 
ent ces localités. Quiconque voudra lire, dans les livres her- 
le passage où Isis parle à son fils Horus des âmes royales 
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comprendra ce que je veux dire ici, Le Pharaon avait done plusieurs. 
Ames, et ces Ames étaient le siège de certaines 

comme la volonté; il résulte de l'emploi de l'expression égyp= 
tienne consacrée que la volonté, l'amour, peut-être la pensée 
étaient des opérations attachées à l'âme. En effet, dans éloges 
poète fit d'une ville que le Pharaon Ramsès IL construisit, il est dit. 
que « le prince de Khéta envoie un message au prince de Qadi, di- 
sant : Préparë-toi à ce que nous nous rendions en Égypte, car los: 
paroles des âmes du dieu s'accomplissent; faisons à Ramsès des 
hommages flatteurs, car il donne les souffles de la vie ainsi qu'il veut. 
et tous les peuples dépendent de sa volonté *. Khéta dépend unique- 
ment de ses âmes; ai le Dieu ne reçoit point ses offrandes, e’il ne 
voit point les cieux du ciel, il dépend des âmes de Raousorma #, le 
taureau qui aime La vaillance *, » Il est bien évident que la volonté, 
amour et sans doute la pensée dé Ramsès 11 sont ici donnés comme 
des productions des âmes du roi Ramsès. Mais c'est 1à une concep= 
tion qui ne sera de mise qu'au x1w siècle avant notre ère, et nous 
n'en sornmes encore qu'à l'ancien Empire. Cependant ces âmes du 
Pharaon étaient déjà connues dès les plus anciens temps; ellescons= 
tituent une doctrine éminemment aristocratique et les sujèts devaient, 
se contenter d'une seule âme, mème s'ils en avaient une. 

Ceci posé, voyons céque l'âme devenait après qu'elle avaitété sépe= 
rée du corps par la mort. Son sort ultra-terréstre dépendait du vastes 
age qu'elle avail choisi pendant la vie; si elle s'était déclarée féale 
d'Osiris, de Sokar, de R4, ou de quelqu'un des autres grands dieux 
funéraires, ellé se rendait, à travers milleobstacles, dans les champs 
du Dieu dont elle s'était déclarée sujette. Nous ne savons guère jus- 
qu'à présent que ce qui regarde le séjour des mes dans le domain® 
d'Osiris ou dans eelui de RA; le mélange des diverses doctrines était 
déjà opéré dès l'époque des pyramides. D'ailleurs, les deux légendes 
du sort de l'âme dans le domaine d'Osiris ou dans celui de Rä suis 
sent amplement à nous faire reconnaître ce que les Égyptiens pen= 
saient à cet égard, et je vais mettre le lecteur à même de juger cæ 

que les habitants de l'Égypte les plus élevés dans l'échelle sociale 
regardaient comme certain au cinquantième siècle avant notre ère 
Quand la mort était arrivée pour le corps animé, l'âme s'en détu 


1, Hermés Trismégisle, trad, L. Ménard, p. 204-203, 

2. Mot à mot: il donne les souffles comme il aime, dt tous les peuples dépens 
dent de son amour, 

2, Prénom de Ramsds I. 

4. Bopyrus Auoslaai U, FL. 1 et 1, ot Anastaui IV, pl. VI. Los dernières Hipneë, 
ronferment une allusion à une famine dont on ne conjura les effets qué grâes 
au blé d'Egypte. 
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chait naturellement, dans les deux légendes ; si elle appartenait à 
la Busse-Égypte et si elle s'était faite et dite vassale d'Osiris, alors 
se! passait pour elle ce qui suit: Elle s'acheminait au nord-est de 
ctrtains lacs ou certains canaux qu'il lui fallait tra- 
Verser à la nage Gt arrivait finalement devant un bras de mer 
très large qu'elle ne pouvait penser à passer par ce moyen. Elle 
Dee lelbruiteder mon arrirée, al elle état) she; si 
c'était même une âme royale, elle faisait savoir au passeur qu'une 
chose étrange, un nain monstrueux était arrivé qui demandait à 
devant Osiris afin de lo divertir, Si elle n'était pas 

une âme royale, elle avait eu soin de se munir d'abord de ce qui. 
représentait le prix de son passage pour le donner à son guide 
où son passeur : elle avait en effet le choix entre l'aile de Thot, 
e bac du passeur, c’est-à-dire au fond entre des bar= 
ques où diverses grandeurs. Ces barques, grâce 
&certains rites magiques, la conduisaient à certaines Îles fortunées, 
- placées dans les marais du nord-est de l'Égypte, où tous les bien- 
“heureux menient une vie aussi agréable que possible en cultivant 
cl d'Osiris et en faisant pousser du blé haut desept coudées, 
mètres et demi environ, dans les champs d'Ialou où 

ds Souchets comestibles *, Ces âmes étaient les féales d'Osiris; elles 
s'étaient faites les vassales du Diou pendant leur vie et, aprés leur 
- mont, elles cultivaient ses terres pour lui : elles avaient donc droit À 
De ras tobatre éppartenantà un maitre en doit recerore 
dé vassalité de l'âme corporelle au service d'un 

Dieu étriné donna eu a un changement dans les actions faités 
jusqu'alors au profit du double : on n'offrit plus les offrandes directe 
ruble seul; pour une partie et sans doute pour le tout, on 

t Dieu des morts qu'ils'appelit Osiris, Sokar ou Khonet- 
u de quoique autre nom encore, afin que celui-ci los 
dans ses greniers et les distribuât au mort, non pas 
ment au double qui était dans le tombeau, mais encore à 
«éstie me qui était déjà parvenue aux Champs-Élysées, qui devait 
tpar conséquent manger, puisqu'elle était matérielle, Afin que 
bution fût la plus abondante possible, on fit usage d’une 

ui obligeait le Dieu à cette distribution : on avait remar- 


de ces champs de Souchets comestibles, avec la mention 
pa du blé, suffit à elle seule à montrer combien l'idée était vieille 
L avaient dû +'ÿ opérer à mesure que la civilisation gran 
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Pour cela) il doyait savoir los mots de passe et, posséder la connais 
sance de tous les mystères, ce qui lui était relativement facile, mais 
impossible à ceux qui n'avaient se 





Mage, endroit qui variait selon les districts de l'Égypte. Là, elle 
“arrivait sur les confins des deux royaurnes du jour et de la nuit, et 
devait bravement entrer dans le pays des ténèbres lourdes et denses, 
où pour mieux dire elle devait attendre le passage de la barque 
solaire afin d'y monter. En effet pour avancer dans ce royaume; il 
fallait être initié aux mots de passe et n'avoir rien à redouter des. 

qui présidaient aux diverses heures de la nuit, Il arrivait 


qu'il y eût de la place, peut-être aussi qu’on eût 
funérailles, comme dans les croyances grecques et 
Quand elles avaient réussi à passer les premières portes, 
renouveler cet effort autant de fois qu'il ÿ avait de 
L er; c'est dire qu'elles devaient réciter les formules 
L répéler les mots de passe, si elles les savaient. Si elles 
pas, elles restaient emprisonnées dans le domaine de 
de la nuit. Aussi lorsque la barque solaire arrivait dans 
domaines, elle était saluée par un concert de plaintes at 
: chacune d'elles s’eflorçait d'apitoyer le Dieu où 
ses compagnons. 
à Tendebantque manus rip@ ulterioris amore.. 


assez heureuses pour être éxaucées, elles remon- 
et toujours ainsi jusqu'à ce qu'elles eussent 

les douze domaines des heures de Ja nuit; après 

de leurs ennemis, elles étent reçues dans 

Ra, si elles en étaient dignes, ou simplement allaient 
nombreux haleurs, amis de Dieu, qui tiraient la 
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Ges deux solutions d'un même cas se fondirent 
dans uné même croyance, sans cependant disparaitre 


calions primitives et les esprits supérieurs seuls n 1 
rs pensées vers le mieux, C'est cette strati 
croyances en Égypte qui rend difficiles l'analyse et 
dans la vallée du Nil. Dans la question qui nous 
par loculiser les Dieux et leur donner un empire très b 
ce fut Osiris qui reçut en partage la domination sur Jes n 
dant que Rä avait à lui l'empyrée. C'est surtout par le: 
et sa légende que les eroyances de l'Égypte sur les 4: 
future destinée se répandirent en dehors de la vallée di 
jusqu'à ces dernières années on a connu la solution 
vée les Égyptiens de cette question qui passionne: 
sionnera ei longtemps encore la pauvre humanité, 
Quand donc l'âme s'était séparée du corps, elle se 
saient les sages de l'Égypte au moins dix-huit siècles 
Christ, elle se rendait, dis-je, sous la forme du corps où 
d'un oiseau à tête humaine à la Bouche de La fente, vo 
vissant les pentes escarpées de la montagne, un bâton 
elle disparaissait, comme dans le mythe solaire, el 
royaume des ténèbres et commençait un long, difficile 
à péripéties et à catastrophes de tous genres. À chaque in 
était arrétée par des puissances monstrueuses qui lui ref 
passage ét qu'elle ne pouvait vaincre qu'avec les formules | 
et les mots de passe dont on avait dû avoir soin de Et 















rs ticme et doniér lee mots do pas} mais'ol! 

tre une foule de choses dont l'ensemble forme 

ne lui faisait grâce de rien. Les portés pas- 

rser les pylônes; puis l'âme arrivait devant 

lo feu où attendait une barque fée dont il fallait con+ 


et qui lui faisait subir un examen détaillé 

las une fois franchi grâce à cette barque, elle arri- 
L de sallé dé justice et l'examen reprenait dé 
réussi à passer cette porte, elle se trou: 
“agsmot, devant le tribunal où siégeait Osiris 
quarante deux assesseurs dont il fallait encore 
était introduite devant ce terrible sanhédrin 

pe. Le Dieu grand, Osiris, se tenait sur'un 
édicule soutenu par des colonnes de bois !. 

quatré génies funéraires, Amset, Hapi, Tiaou= 

if; derrière lui, les déesses Isis et Nephthys, 

lui les Dieux assesseurs, vingt-deux de cha- 
la salle était une balance, près du fléau de 

, le Dieu de l'embaumement, chargé de 


A-Mégande élit cars arofr 40 créé 
se faisalent encore en 











L droite, 
d'édieule en forme de fausse porte, était un 
potame appelé d'un nom qui signifie la y 


ré qui est à La fois négative et afimative, 
de haute morale, dans lequel on trouve fi L 
idées de l'Égypte sur la plupart des devoirs U 
à l'Égyptien en tant qu'homme et en tant qu'habitant 
Nil. Lorsque cette apologie était terminée, on faisait 
épreuve en plaçant dans le plateau gauche de la b 
luette de la déesse Vérité-Justice et dans le plateau ded 
de l'homme, celui qu'il avait reçu dans le sein de sa n 
montrer en quelque sorte que toutes les actions de PI 
justiciables de ce jugement. Thot lisait alors l'é 
actes de l'homme tels qu'ils avaient été enregistrés st 
livre, et, à Ja fin de cette lecture, si le cœur était en € 
exact avec li vérité, l'âme était proclamée justifiée, 
métamorphoser en tout étre qu'elle voudrait, de sortie pendu 
jour et de monter sur la barque de RA; ei, au contraire, le 
poids du cœur était insuffisant, l'ame était proclamée im 
devenait la proie de la grande dévorante où sub 
autres supplices et finalement elle était renvoyée mener ur 
vie qui devait corriger la première. Après cette seconde 
ne s'était pas amendée et si le cœur se trouvait encore, 
elle était punie de la seconde mort où de l'anéantissement f 

JE n'est personne quine voie combien cette nouvelle. 
résultant de Ja fusion des légendes primitives, est en av: 
deux autres théories explicatives que j'ai déjà fait passer 6 
yeux du lecteur. C'est ici que nous voyons poser pour Ja | 
foie la question qui occupera désormais la plus grande p ur 
spéculations philosophiques et religieuses de l'homme, à, 
l'existence des récompenses et des peines pour l'âme après 
selon qu'elle aura mené sur la terre une vie vertueuse 
traire qu'elle aura commis le péché. Le bien et le 
doute les générations qui avaient cru les théories. 
avaient eu une vague conscience de ce que c'était qu'un 
bonne ou mauvaise ; mais elles n'avaient point su rattacher 
l'autre à la doctrine de l'immortalité de l'âme, Tei je dois « 




















venus : c'étaient des oiseaux que l'usage avait 


, l 
de trouver ainsi son chemin dans les airs, semble : 
mitifs doué de qualités merveilleuses, presque | 
Égyptiens de cé côté-li encore avaient donc dématériali 
ception de l'âme autant qu'ils l'avaient pu. 


par nature, du moins par accident. L'âme pouvait s0 
du monde infernal et apparaitre sur la terre, mais 


Re nee ste eue COR 
menait dans ses jardins, donnait des festins, recevait 
qu'on apportait, les visites qu'on était censé lui faire, L'ân 
traire n'est jamais dite avoir plaisir à ces idées grossièree 
sances qui étaient permises au corps et à son double; sous 
d'âme juste, elle ne prend point part aux festins : elle vit d 
plus relevée, Si elle n’a pas les qualités des purs esprits, 


moins les attributs que la théologie catholique reconnalt à ce qu'elle” 


nomme les corps bienbeureux, c'est-à-dire les corps 
Puisque je parle de croyances chrétiennes, des idées en 
grossières que celles de l'Égypte avaient cours dans la 
vi siècle : et au moyon âge les théologiens admettaiont couk 
que l'âme pouvait revenir faire son purgatoire sur la terre,r 
Mais ily æencore mieux. L'âme juste pouvait à son gré | 
sur la barque céleste et y mener la vie du Dieu à. Dans ce 
rôle ellé s'appelait lumineux, khou. Les Égyptiens dans 
employaient indifféremment dans la plupart des eas les m 




















ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


I. — Cosmologie. 


Constantin Radulesou-Motru. Zur ENTwiICKELUNG vox Kanr's 
THRORIE DER NATURCAUSALITAT. Philosophische Studien, IX Ed, 
3 u. 4. Heft, Separatabdrück. 

Le travail de M. C. RM. est très net, Il comprend trois parties 
d'inégale longueur : la première consacrée à la conception de la 
causalité qui se fait jour, au xvire siècle, sous l'influence du progrès 
des mathématiques; — la seconde à la conception tout opposée 
de la causalité qui s'établit, au xvi siècle, sous l'influence deg 
études physiologiques; — la troisième, de beaucoup la plus impor 
tante, est réservée à la conception kantienne de la causalité qui se 
présente comme un effort pour concilier les doux conceptions anté= 
rieures. 

Introduction. — L'auteur indique, dans une courte Introduction, le 
point de vue spécial auquel {1 se placera dans cette étude. Quelque 
nombreux qu'aient été les travaux sur Kant, nul ne s'est encore avisé 
de considérer ce philosophe « comme un anneau du développement 
scientitique en général ». On à examiné avec consoience la construo- 
tion interne et la liaison logique du système : on n'a pas envisagé ce 
système comme sorti du moment historique où il apparut et comme 
prenant dans ce moment historique toute sa valeur, Non qu'on ait. 
négligé d'indiquer les sources, les prédécesseurs de Kant; mais il 
fallait montrer l'œuvre de ce philosophe comme un produit de l'évo. 
lution scientifique antérieure et aussi comme un facteur de cette autre 
évolution qui se produit au point de séparation de notre siècle et du 
sibele qui l'a précédé. Sans doute Kant est encore moderne par bien 
des points; mais c'est s'exposer à fausser l'intelligence de son sys- 
tèmoe que de se contenter de l’étudior on lui-même et en le détachant 
du tomps qui le vit naltre, Si, comme l'a ditle principal représens 
tant de ln philosophie scientifique du présent (M, Wundt), l'histoire 
de la philosophie ne doit pas être « une simple chronique des opi- 
nione et des erreurs des philosophes, mais un tableau des idées qui 
dominent l'ensemble du développement des sciené il reste encore 
à faire sur Kant bion des travaux complémentaires. 
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chora à un travail de ce Il examinera, de 0e de vao de 
uen Kant a théorie de le 
Cette [ 


question 

spéciale qui, d'ailleurs, est celle à propos de laquelle se rallüte lo 

mieux dec ce qu'ecroust Li anes ous lon autres Ja phis 
| LEE ester 

admet deux moments principaux où la philosophie dû 

ET rer développement des sciences particulières, pour 

faire disparaître les désaccords qui s'étaient produits entre ces 

sciences, et Desares ia unité supérieure les contradictions nas 

La première fois elle joue ce rôle de médiatrice 

an ana Hsegamtiaion de couollur lee COR 

rationalistes sorties du développement des mathématiques 

au xvus siècle et la conception de la causalité, propre à l'école asso 

ne ou es 

kantienne servira d'intermédiaire en faisant 

un concept de l’entendement pur & priori. La seconde 


rapports purement quantita- 

causalité toute différente, la causalité psychique, et 
“qui a lo mieux compris la part qu'il y avait à faire à 
sorte de causalité, c'est, d'après M. R..M., M. Wilhem 


ces deux interventions pareilles de La philosophie 

il ne pouvait suflire. Si, dans 0e premier mémoire, 

montrer comment la théorie de ls causalité de Kant 

por les conceptions antérieures, il so propose d'oxécutor 

second travail consacré aux doctrines de La liberté 

J'aperception chez co mômo philosophe, doctrines qui 

lesquelles Kant a préparé le point de vue moderne, 
vue de M, Wundt. 


L oomprend deux subdivisions : 1° l'élaboration au 
Ja notion do la causalité mécanique; et 2 lo rbgne 30 
vue. 

D La philosophie de l'antiquité: ent csrsctérisée 
gontraires. C'est dans une opposition de contraires 
ns, l'être et le devenir, Le parfait et l'imparfait, 




















SRB ON FAN Lee hi 
Je repos et le mouvement, ete., que Rte 

cherché l'explication des choses, et cette méthe 

xvit sièelé. Ce n'est qu'à cette époque q 

traires reçut de Galilée le coup de mort. G 

sance ot créa du même coup une théorie nour 
germe, in nuce, tout ce qui caractérise la sci 

théorie c'est celle qui fait le fond de la sotance à] lynariqu 
ei La nouvelle direction résulta du progrès des mathématiques. 
Los ancien: le conelssstont que dos nambrés ! tionnele entiers. 
Dès lors il y avait un abime entre le monde des nomb 


LAS à la nature, L'antiquité remplaçait donc. ti 
nombres aux chosés par l'application des définitions. nn: 


velle notion dans sa théorie des triangles | 
surtout à l'époque de l'apparition de l'algèbre pa = 
notion d'où l'algèbre elle-méme sort; et les 
l'algèbre apparaissent chez Diophante. be 
admet que, si toutes les quantités ne sont pas coms 
elles, ollos sont toutes proportionnelles. Omnia quantias on 
ditati proportionalis, sed non omnis amni com: T 
idées chez le mathématicien français Orcume, chez P 
médecin Fernél, l'artiste Léonard de Vinci. C'est 
algébrique ou géométrique qui doit exister entre les 
planètes et leur vitesse qui guide Képler dans ses récherelu 
Cette notion de fonction va faire mathématiques le 
science nouvelle. Galilée n'aura qu'à transférer: ces 
grandeurs mathématiques abstraites aux grandours L 
extérieur, aux mouvements des corps et à concevoir ces: 
comme valables non seulement pour les parties d'ensem 
encure pour des parties infiniment petites de ces g1 
il est vrai, pour porcevoir la possibilité de cette applio 
table génie, de plus, pour opposer à la science ü 
encore régnante la science nouvelle qui en découlait, 
morale peu ordinaire. Ce sont ces deux qualités réunies qu 
de Galilée l'initiateur de la ponaée modern. 


phénomènes dela pen” 
fonction mathématique il fallait adapter le concept de ms 
{allait concevoir dans la matière non plis des éoncepts 


a. | 
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monde transcendant des idées, n'ont pas su mettre en évidence cet 
élément de la succession, essentiel à la notion do causalité. Une 
autre différence entre la relation logique et la liaison de causalité, 
c'est que l'effet no se tire pas de la cause par déduction, mais doit 
intuition. Tout cela fit que la notion dé liaison 
vacillante. Au début, par souvenir du vieux concept de 
substance, on fit des forces des causes et des phénomènes des effets, 
Et cette représentation trouva un appui dans la reconnaissance à 
laquelle on s'éleva de la solidarité de toutes ces forces. Toutefols, 
même en présonco de cette solidarité, deux conceptions de la causa- 
lité étaient encore possibles : considérer comme cause d'un effet la 
totalité dos événements qui en sont la condition ou bien poser seule- 
ment comme cause d'un événement déterminé un événement anté» 
cédent, Cette dernière conception, plus favorable à l'application de la. 
mesure mathématique, tend de plus en plus à prévaloir, 

% Subdivision. — L'auteur n'a pas à approfondir plus complète 
ment la notion de causalité pour elle-même, mais à se demander es. 
qu'elle devint ontre les mains des philosophos du xvu® siècle, La 
réponse de l'histoire nous désillusionnera à ce sujet. [1 semble qu'il 
ne soit venu à l'idée d'aucun de ces philosophes de discerner entre, 
la causalité et le principe logique de raison : non seulement les noms 
sont confondus, mais encore les choses. Descartes, qui a con 
plus que personne à la représentation mécanique du monde, ne donné 
pas de formule théorique particulière pour les événements naturels, 
at, ai nn passage de son Discours de la Méthode montre comment 
c'est en partant de la relation abstraite de dépendance logique ot en 
cherchant à la traduire d’une façon sensible qu'il est arrivé à l& 
découverte de la géométrie analytique, il n'a pas fait le pas en avant 
qui lui eût permis de bien isoler le rapport de causalité. — De même 
Hobbos. De même Geulinex, Malebranche et l'école occasionnaliste, 
De même Spinoza pour lequel la acience supérieure est celle qui 
permet de comprendre une chose par son essence more geometrico, 
— Leibniz seul indique avec assez de précision la théorie de ln ent 
salité par ls distinction du principe de contradiction et du principe 
de raison suflisante, des vérités logiques et des vérités de fait. Mais 
l'explication finale doit être cherchée dans une substance première. 
Leibniz avait indiqué la question : mais, de son temps, la sefence 
des vérités de fait ne sut pas encore conquérir son indépendance. 

L'explication de cette impulssance de la philosophie du xvne athole 
est-elle dans certaines causes, comme le défaut d'une théorie dé 
l'énergie, eto.? L'auteur la trouve dans la transformation que subit au 
zvure sibole la question déjà soulevée par Démocrite de la distinction 
des qualités premières et secondes et qui devient la question del 
réalité du monde extérieur, La solution donnée par Descartes que ln 
pensée seule existe à pour conséquence la prédominance du 
d'explication logique. Quelle importance pouvait avoir le mode de 











forme d'ane thèse qui aurait été soutenue par un prét 
Baumann d'Erlangen.) ä 
Des considérations ne pouvaient manquer d'influer 


théories devait âtre le scepticisme, et c'est ce que 

en pleine lumière. teur ne oritiquera pas les d 
sur la eausalité, car cette critique se fera d'elle-même à 
système de Kant. — Il s0 contente de remarquer que le 

la sensation, de l'atome psychologique est une abstraction. 
débrouiller le chaos psychologique, mais qui ne doit 








distingue 
ae reniene de l'effet à ln cause. Par. 


: Metaphysicæ junte: 
naturalt (1766) répète la même distinction, mais n'y aj 
Plus il sont les quelques pages du « 

doctrinal du mouvement et du repos » (175$). 

Mais l'écrit le plus décisif, celui qui marque un 
pour la philosophie de Kant en général, est l'a Eseni 
la philosophie naturelle le concept des grandeurs ni 
y voit apparaître cette influence de Hume qui tira! 
dogmatique et, si le philosophe est préoccupé en 
des grandeurs négatives, en réalité c'est surtout la 
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* dos théories philosophiques on général et de Ia théorie de In causalité 
dans Kant en particulier, au point de vue de l'histoire des crises de la 
#cïence. Cette conception est, d’ailleurs, exécutée, nous semble-t-il, 
avec une réelle fermeté, et l'argumentation de l'auteur se fait romar- 
quer, dans tout ce travail, par la limpidité la plus parfaite. 


L. SAUTREAUX, 





II. — Philosophie religieuse et linguistique. 


Paul Regnaud. LE RIG-VÉDS ET LES ORIGINES DE LA MYTHOLOGIE 
ANDO-BUNOPÉENNE (Annales du Musée Guimet), In-8, vni-419 pages: 
Paris, Ernest Leroux, 1802. 

LES PUEMIÈRES FORMES DE LA RELIGION ET DE LA TRADITION DANS 
L'Inpe er LA Gnêce. In-$, x1-518; Lyon, imprimerie Alex. Rey. 

— Quelque sort que réserve l'avenir à l'interprétation nouvelle 
qu'a donnée du Rig-Véda en 1892 dans les Annales du Musée Guimel 
le savant professeur de sanserit à la Faculté des lettres de Lyon, nul 
ne contestera du moins qu'elle ne soit un événement scientifique 
d'une haute importance, tant par l'originalité profonde et l'unité systé- 
Amatique qui la caractérisent que par les conséquences que l'auteur en 
a déduites dans un second ouvrage, et qui jettent sur Les origines et sur 
lo développement de la religion et de la civilisation indo-européennes 
ne lumière toute nouvelle. 

Par lour antiquité, que suffiraient à prouver le caractère exclusive- 
ment concret de la langue védique et la simplicité primitive des idées 
a ‘exprime, les Védas se trouvent être, sans contestation sérieuse, 

témoin le plus ancien qui nous soit parvenu des premières formes de 

Ia civilisation indo-européenne; et qu'on les fasse contemporains d'une 
période primitive, dite d'unité, de cette civilisation, ou postérieurs à la 

tion des divers rameaux de la race aryenne, qu'on y rattache 
"comme à leur original et à leur modéle les premiers hymmes de la Grèce 
par exemple, ou qu'on voie simplement dans les uns et les autres les 
nis parallèles d'un mème fonds d'idées et de croyances, 
encore demeurent-ils le plus ancien document qui nous resto de ces 
idées et de ces croyances et tirent-ils de ce chef une valeur incompa- 
rable ot, pour tout dire, unique, Nul, au surplus, ne s'y est trompé; et 
en dépit d'une sorte de défaveur jetée sur eux en ces derniers temps 
Roit par uné hypothèse qui, cessant d'y voir l'expression populaire et 
naive TRE très anciens, les ramène aux proporlions étroites d'uno 
par des collèges sacerdotaux ot d'une sorte de rituel 
D lcouiration du sacrilice, soit par la diffoulté, sinon l'impossi- 
bilité, d'attribuer aux mêmes termes, dans l'ensemble du texte, un 
sens défini et toujours le même, ou mhœgeux formules successives un 
hons quelconque qui ne füt paint absurde et incohérent, il reste vrai, 

























#olon le mot de Max Müller, que « dans le monde aryen, le: 
indubitablement le plus ancien des livres », ets qu'aucun 
littéraire ne pourra jamais nous rapprocher des com: 
du Inngage, de la pensés et de la mythologie plus que ne le)faitile, 
Rig-Véda. » 08 

L'originalité de M. R. est’ d'avoir tenté une interprétation du texte 
qui, par l'emploi d’une méthode philologique rigoureusement 
sur los règles de la grammaire comparée et de l’étymologie, mit un” 
terme à l'incohérence du texte et notamment à la multiplicité des sens. 
attribués aux mêmes mots, et d'avoir du méme coup, en La vérifiant par, | 
cette vois d'une manière saisissante, fait tourner au profit de la haute 
valeur des Védas l'hypothèse de Bergaigne, qui semblait un instant 
l'avoir compromise, et solon laquelle ils ne seraient que dos 
liturgiques composés par des prètres et décrivant uniquement les #E 
monies du sncrifico. 

Seulement que fallait-il pour cela? Que le sacrifice füt dès les pre= 
miers temps de la civilisation aryenne la chose capitale, la préoccupe 
tion unique, qu'il eût une valeur en soi, et que bien loin d'avoir été 
pour nos ancètres, comme on serait tenté de le penser d'abord, une suite 
de la oroyance en des êtres intelligents, puissants et rodoutés, il en, 
füt au contraire l'origine et le principe. Il fallait en un mot qu'au:lieu 
d'être un moment, et un moment secondaire dans le développement des | 
idées religieuses et de la civilisation en général, il en fût au contraire 
le commencement, la cause initiale et essentielle, d'où il suivrait aussi 
que le livro qui le déorit, et qui selon M. R exclusivement eon- 
sacré à le décrire, demeure le témoin de ee qu'il y « de plus ancien 
dans la religion et la civilisation dos pouples de notre race. 

Ml'elle est l'idée mère des deux ouvrages de M, R. : en la poussant 
plus loin que Bergaigne, l'auteur en est parti comme lui pour tenter de 
donner aux Védas l'unité d'interprétation qui jusqu'alors leur avalt/fnit, 
défaut; et il faut reconnaître qu'elle reçoit en retour de cette unité, 
même une singulière confirmation. 

+ Reste à savoir ce qu'il faut penser de la priorité donnée aù sacrifice! 
non seulement sur l'idée de rendre un culte aux dieux, maïssur l'idée” 
mème de la divinité, À tel point qu'on pourrait soutenir ce paradox@! 
que l'idée de Dieu est sortie de l'exercice du culte, et non le culte der 
l'idée de Dieu. M. R... dit volontiers la même chose en d'autres termes 








européenne. Gomment faut-fl l'entendre, et de quel sacrifon est-il 
+ question? 

Sur ce dernier point, la réponse n’est pas douteuse, et elle est una= 
wime : le sacrifice que décrivent les Védas est le sacrifice du feu ou 
l'ensemble des cérémonies par lesquelles les prêtres l'entretenaient sur 


autel. Mais tandis qu'on cherchait avant M, R, lo sens symbolique de" 
ces cérémonies dans un ensemble de mythes dits naturalistes et notam= 
ment dans l'adoration du soleil, tandis en d'autres termes que lo feu de 
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ne conportât pas des erreurs analogues à celles auxquelles ET 
tion vêdique devait donner naissance. » (Le Rig-Véda, p. 13) — En 
résumé : 4 Les exégètes hindous appliquent trop tard (à ou & siéelos au 
anoins après l'époque de ln composition des hymnes, qui remontent ex: 
mêmes à {0 siècles au moins el sans doute beaucoup plus avant Jésuse 
Christ) aux Védas qu'ils no comprennent plus, ét précisément parce 
qu'ils ne los comprennent plus, une méthode d'interprétation sujette à 
d'autant plus d'erreurs qu'ils n'ont pas à leur disposition les ressources 
de la grammaire comparée : on peut donc « déclarer sans ambages que 
leur autorité est nulle, en ce sens qu'elle ne s'appuie pas sur une tradls 
tion qui remonte à une époque où les hymnes étaient encore com 
pris dans le sens grammatical, liturgique et religieux qu'ils avaient 
pour leurs autours » (Le Rig-Véda, p, ?). — 2 Par conséquent cost au 
texte des Védas que, faisant table rase des commentaires et de ln tra 
dition, l'indianfate doit directement s'adresser en nt de toutes les 
ressources que mot à sn portée l'étymologis fondée sur la grammaire 
et la comparaison et qui faisaient défaut aux premiers interprètes 
(bb, p. 75). — 3 Entin, en faco des ineohérences ot des non-sens pré 
tendus des Védas, dont il ne faut n priori aceuser que nos traduc- 
tions, la carrière reste ouverte, mème aprés Roth et Borgaigne et tant 
d'autres, à ceux qui, déterminant à l'aide de ces ressources Le sens des 
mots védiques, y mettraient un terme et les résoudraient dans une 
mnité satisfaisante d'interprétation. M. R. revendique ce droit, qui 
bien être en elfet absolu, et s'est de la sorte approché plus 
qu'on ne l'avait fait jusqu'à lui de cette unité rèvée, — À sas pairs da 
prononcer sur l'usage qu'il a fait d'un droit incontestable, 
Mi — Lo thème unique des Védas serait done extrèmement simple, 
autant que les variations et les modulations (réduites d'ailleurs à des 
f du même contenu d'idées sous d'autres mots) en seraient 
et compliquées : il serait la description d'une cérémonie. 
«consistait à allumer et à entretenir un feu solennel à l'aide d'un 
inflammable, et qu'on accompagnait d'an chant rythmique con 
A l'apologie de cette éérémonie, c'ext-a-dire à souhaiter qu'elle 
n à accompagner son accomplissement, » Ce que le prêtre 
later décrit et chante, c'est le feu Agni sous toutes ses formes. 
ns tous ses états, qui d'abord n'est pas né (aja), et qu'il excito à 
maïtre (à dévanir jäta); c'est donc aussi la libation, Sora (huile, graisse, 

























beurre, liqueur spiritucuse) qui le contient en quelque sorte en puis- + 


est présente sur l'autel avant l'apparition du feu ou qu'on 
“réseaux le fou pour l'entrotenir; puis c’est le feu qui en sort enfin, qui 
d plus ou moins vite, qui rencontre où non des obstacles, 
qui s'élève, qui crépite, qui forme des pointes et bed 
tout son éolat au sommet de l'autel, 
extrème de 00 fonds d'idées on se rend compte que le: 
Dsrne que par la multiplication à l'infini des mêmes 
et; pour leur enlever au moins la monotonie de la forme,” 













fondamentale non seulement par les développements 
lointains de tous les mythes religieux des peuples de 
doivent en effet se rattacher au culte primitif d'une marie CT 
sous la richesse et la variété infinie de leur évolution, are 
par ceux de toutes les formes de notre civilisation et de notre culture 
intellectuelle qui, de son propre aveu, en dépendent moins directement. 
et qui méme parfois se sont constitués à l'égard des mythes commo dos 
éléments antagonistes destinés à les dissocier, à les détruire et peu à 
peu à les remplacer. Tel serait en particulier le cas des doctrines philo= 
sophiques et scientifiques. Il n'en croit pas moins qu'elles ont eus 
comme il dit, leur point d'attache dans le mème fonds d'idées d'où sont 
sortis les mythes, bion qu'il réconnaisse que Le trait caractéristique de 
Ia philosophie en Grèce est de s'être détachée ou en tout cas affranohie 
pour ainsi dire brusquement de toute mythologie et de toute tradition. 
religieuse. 

Au surplus, voici comment il définit lui-même le sens et la limite 
des rapports possibles de la philosophie avec les textes védiques = 
« En partant de l'idée que les textes védiques n'ont d'autre objet que le 
sacrifice, on ne voit pas à première vue quel rapport ils peuvent avoïr 
avec la philosophie, dont le domaine est le général, Co rapport s'explis 
querait pourtant si les premières formules philosophiques pouvaient 
être considérées comme le résultat de la substitution d'un sens uni 
vorsel au sens particulier des formules védiques, Or il suflit de com- 
parer le passage du R.-V. (x, 72, 2), asutah sad ajayats, « du (sacrifice) 
qui n'était pas est né le (sacrifice) actuel », avec l'interprétation qu'ilæ 
reçue dans les Upanis « du non-être est né l'être », pour #6 cün= 
vaincre que tel est bien le procédé auquel se rattachent les manifes- 
tations initiales de la pensée philosophique. Les premiers ph 
ont été los premiers exégètes des textes sucrés qui se sont appliqués à, 
attribuer un sens général (ou cosmogonique, ce qui souvent revient, 
au même) aux passages dont le style pouvait s'y prèter, En parcil cas 
ces textes ont été les excitateurs et les guides d'une tendance à l'expli= 
eation de la nature qui, jusque-là, sommeillait dans l'esprit humain en 
attendant le mot destiné à lui donner conscience d'elle-même. Une fots 
l'impulsion reçue, l'idée philosophique suivit sa voie dans los conditiôns: 
qu'impliquaient le point d'où elle était partie et le but auquel” elle: 
tendait. Tous ses efforts consistèrent à développer, et parfois à rectt- 
fler les formules initiales d'après les données du sens commun'et de 
l'expérience et à appliquer cette méthode à la détermination des causes 
premières et de leurs effets; elle aboutit ainsi à l'ontologie cosmogos 
nique ot physiologique d'aspect rudimentaire dont les anciennes Upas 
nishads présentent le curieux tablenu » (p, 870). 

Suit l'exposition de quelques passages curieux de ces ouvrages où 
nous relevous plusieurs ébauches de la théorie des éléments, soit au 
nembre de trois ru, eau, nourriture, constituant par leurs transfor- 
mutions diverses les seize parties de l'être humain (p. 372); soit au 
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son argumentation porte aur l'interpeé- 

t, selon lui, de donner à l'énagov d'Anaximandre : 
rs ‘un instant. 

“certaine a priori, dit l'auteur (p. 97, c'est que es mot, 

lea tormos d'apparence een rs figurent dans les 

des anciens philosophes, à 

FE Eee ne ame man 2 2 

do des textes d'origine snorée avec celles de l'éty= 

établie la véritable signification, La racine #e> OÙ rup 

e.) a le sens d'« aller, aller à travers, au delà de, tra- 


», qu'effectue par exemple Agni aja pour 
eette expression est devenue formule; ainsi 

















308 . REVUE PHILOSOPHIQUE. 


ù MM. Teichmuller et Paul Tannery, qui ont été amenés à | 
l'éupoy est l'indéterminé, ont approché par des raisons d'ord 
aussi près de la vérité qu'on pouvait Jo faire sans employer les donné 
grammaticales et historiques dont je viens de faire usage pour 
un résultat très volain du leur ot qui lo précise » (p, 880). 

Nous ne poserons, À la sulte de cette Ingénieuse ot limpide 
d'un mot, qu'une question : si le mot vient en ligne directe d 
gine liturgique, at s'il est le point central de la philosophie 
mandre, est-v6 le mot et, par suite, ost-ce l'esprit védique qui 
degré quelconque, l'inspirateur de cette dernière? où P 
sophe qui a chofai le mot dans la langue courante de s0n temp# pour 
exprimer l'idée que le principe de toutes choses n'est nl un corps 
miné, comme le croyait son maître Thalès, ni un corps épuisable, puis= 
qu'il faut, comme principe, qu'il puisse tout engendrer? Peut-être est-il, 
en tout cas, difficile d'admettre qu'un mot de la langue courante dela 
fin du vrie sièole en Asie Mineure ait pour un philosophe grec un sens 
liturgique précis quo los mots des Védus oux-mêmos avaient, d'aprés. 
l'auteur, vers la méme époque, perdu dans l'Inde pour les auteurs des. 
Brähmanas. Et nous croirions volontiers qu'il a été, pour Anaximandre, 
un instrument d'expression approprié à sa philosophie, mais non qu'il. 
ait pu conserver la vortu d'inspirer cotte philosophie même pur une 
sorte de vision de la puissance infinie du Soma engendrant éternelles 
mont les flammos vivantes d'Agni. Les philosophes groos ont peut-être, 
employé en même temps que leur langue lex vocables liturgiques qui 
#'y trouvaient épars et nombreux, mais, semble-t-il, sans los com 
prendre comme tels, et les idées philosophiques qu'ils y attachent 
paraissent bien, s’il en est ainsi, on rostor indépendantes. 

Autant en dirons-nous des couples pythagoriciens du sipa-érmpon dt 
de l'unité-pluralité. De quelques formules mystiques qu'ils aient êté. 
obscures soît dans la suite par les pythagoriciens eux-mêmes préoe 
cupés d'étendre leurs formules jusqu ‘aux choses morales, soit surtout 
par les légendes postérieures, il n'est pas douteux que les maîtres de, 
l'École n'aient constitué de bonne houre une doctrine três nette des 
nombres et qu'ils n'aient fait un effort remarquable pour construire dans 

l'ospace los séries numériques (des nombres ontiers positifs, “des 
impairs, eto.); ls ont donc attaché un sens très précis à I! 
l'espace par exemple où ils introduissient par le nombre les limites Ms. 
rfga;) des figures, lignes, surfaces et volumes: et ils crurentiqnele 
monde des corps avait été ongendré par la vertu du nombre qui limite 
en s'y introduisant (ou en l'introduisant en soi) l'infini de l'espace: Pour 
exprimer de tolles idées, ils se sont eux aussi sorvis dos mots de la lan 
gue courante déj fixés par d'autres dans leur sens philosophique, sans 





qu'ils afont rien retenu, somble-t-il, d'un sens liturgique que cos mots 
avaient pu contenir, mais qui s'était graduellement effacé. 

C'est don peut-être par les mots an quelque sorte etériliéés en égard 
hleur sens primitif que les systèmes des premiers philosophes grecs 























nature. Il faut qu'elle pronne Dour De Dior OISE 
l'esprit humain. 11 faut qu'elle prenne le arr pour erlteri 


nséquence fatale, de l'ordre dans les sociétés. » 

Mais c'est ce que fait l'expérience! — « Non, certes, 
M. Strada à cotte objection qu' d 
« L'expérience prend pour is des faits l'opération ja 


l'expérience n'est pas le criterinm général, mais elle n'est. 
un criterium, Elle est un simple instrument méthodique, 
excellent pour aller trouver le critorlum dos seiances ù 
ques. Mais c'est tout. » Et enfin : « Nos expérimentateurs 
le salut. Ils jottent tous sans le vouloir le monde à Ja décaden 
ne font que nier les Fois. IL faut remplacer les Fi 
le vrai levier do l'esprit at do l'amo, qui ost le eritertum im M 
infaillible par la méthode qui doit être impersonnelle our pouvoir | 
être vraiment générale et universelle. 2 
L'objection, il faudrait dire peut-être l'objootion 
M. Strada aux expérimentateurs est donc, en définitive, quil mure | 
bueraïent à leur raison, à leur moi, les mérites qui app 
fait. Le seul juge do nos systèmes est le fait solide et 
aque proposition a pour criterlum J'indestructibilité. 
charché quel qu’il soit. » La méthode de M. Strada « n0 v 
oriterlum qu'une qualité essentielle au Fair et non à ln pensée h 
Elle commence par arracher le critariom à l'homme, à tout ho 
Ja raison, aux actos de l'esprit, à ln foi, à la conscience, à l'org 
Nul homme, nulle raison, nulle foi n'est criteclum Anfaillibln2 C4 
là que lui vient son nom de l'émpersonalisme méthodique. # 
Oui, sans doute, et la pratique n'en est pax nouvelle. Maïs 
aflirmo qu'elle n'est pas appréciée. « Ouvrez les yeux, chôns sav: 
Vous n'arrivez que par votre pratique impersonnelle à des cart! 
deu découvertes. La méthode imperaonnelle est la méthode na 
lle de l'homme, Dans la vie et dans la science, depuis quelle m 
existe, elle lui a donné seule toutes ses certitudes. Je no vous d 
que d'en prendre enfin conscience, » Et c'est par ln seul 


que nous en aurions que le monde serait changé; le 
une fais reconnu, a les codes humains, les constitutions, les 
prendraient « une ordonnance inconnue jusqu'ici », par la 


des conséquences logiques. 
- Jamais, il me semble, pareille puissance n'a été octroyée à 








ANALYSES. — mesxir. Le somnambulisme provoqué, ele, 924 
de M. Zola; au contraire, mise en somnambulisme, elle raconts spon= 
tanément tout ce qu'elle avait vu dans un autre état de conscience. 
Quelles graves conséquences de pareils faits, aujourd'hui scientifie 
quement établis, ne pourraient-ils pas avoir, au point de vus du témot- 
£nage en justice? 

» La partie 1a plus considérable de l'ouvrage a été rattachée, par 
M: Mésnet, à l'examen de otte question, posée par l'ardieu, en 1882 
# Une femme peut-elle être déflorée ow violée sans ln savofr? » La 
question ainsi posée conduit, en effet, l'auteur à étudier, d'une part, 
Vinsensibilité complète qui peut, dans des circonstances données, être! 

chez certaines femmes, prédisposées à subir facilement 
action de l'hypnotiame; de l'autre, la suppression de toute fores de 
résistance chez l'hypnotisée, soit contre les attentats dont elle serait 
Aa victime impuissante, soit même contre les suggestions d'actes cou 
pables qui pourraient lui être faites. 
A faut, bien entendu, limiter la recherche proposéo par Tardieu 
au cas de somnambulisme provoqué, car personne n'a jamais eu le 
mointre doute, relativement à l'emploi des narcotiques, du chloroe 


forme, elo, Ainsi restreinte, elle doit recevoir aujourd'hui une réponse 


aflirmative, grâce à l'impulsion donnée aux études hypnotiques, dans 
ces dernières années, notamment par l'Ecole de Nancy, 
- M. Le Dr Mosnet rapporte les observations, très intéressantes et très 
ET end de trois femmes, qu'il était indispensable, au point de vue 
que, d'examiner aû spéculum, ot qui, à l'état de veille, so 
r violemment à ce mode d'exploration. Misé en somnambu 
allés n'opposèrent plus qu'une résistance de plus en plus ani: 
llomme de science. Révelllées, elles avaient tout oublié, et 
oulaient pas croire qu'elles eussent pu, on somnambulisme, 
à une proposition qui leur inspirait, à l'état normal, une 
horreur. 
de la doctrine qui établit que, dans l'état de somnambu- 
id, on peut, au moyen de la suggestion !, étendre l'insen. 
‘jusqu'aux parties profondes de l'organisme, l'auteur fait 
(tro doux opérations, faites à l'insu du malade, et qui a 
lement à son sujet, La première est une cystocèle vaginale, 
Dieu dans le sommeil hypnotique; ln deuxième est un 
nt fait, à l'insu de la malade, dans le somnambulisme pro- 












observation à été communiquée à l'Académie de 
la séance du 30 juillet 4859, La malade no voulait pas 
et réclamait l'emploi du chloroforme, M. Mesnet passe 
ré la volonté de résistance que lui oppose la jeune 


verbale, que MM, les D" Liébeault, Bernhaim, Beaunis et 
ant éludiée, lant au point de vue thérapeutique qu'au 
légal. 








ANALYSES. — NEsxer. Le somnambulisme provoque, ete. 325 
MM. Driand ot Chaudé acceptent, dans une certaine mesure, l'avis 
de Fodéré. « Si, disent-ils, connaissant sa maladie, lo somnambull 
prend aueune des précautions qu'indique la prudence, il pourra, 
centsins cas, être considéré comme coupable, non du crime qu'il 
aurait commis, mais du moins d'imprudence, et déclaré responsable 
de cette imprudence » (p. 238). 

M, Mesnet n'a pas de peine à montrer que de semblables doctrines 
rie sont plus d'accord avec l'état aetuol de la science, ot il déclare 
qu'il est, sur ce point, en parfaite communton d'idéeset de sentiments 
avec l'auteur da cet article. 1] cite et il approuve les lignes suivantes 
que nous avons écrites, dans notre livre sur la Suggestion et le Som+ 
nambulieme : « Le somnarmbule, loin d'être maitre dé son rêve, en est 
16 jouet comme l'aliéné est le jouet de son idée fixe, Il n'y a pas plus 
de liberté chez l'un que chez l'autre. Or, là où il n'y a pas de liberté 
“ne saurait y avoir de culpabilité; et c'est vraiment une idée singu- 
dière que da vouloir punir lo somnambulo quand on reconnait que 
J'aliéné est irresponsable, » 
- Passant au somnambulisme provoqué, l'auteur arrive entin à la ques 
“ion formulée par Tardieu et que nous avons déjà ruppelée : « Une 
peutelle étre déflorée où violée, sans le savoir, dane l'état 
d'hypnolisme? + M. Mesnet ost convaineu comme nous le sommes 
depuis longtemps, ot commo nous l'avons soutenu, on 1844, devant 
V'Académrie des sciences morales el politiques, qu'il faut répondre à 
cote question aftirmativement. 11 réfute d'une fagon tout à fait 
"péremptoire, l'avis contraire, soutenu par M. Gilles de la Tourette, 
ro reproche dé s'être laissé entrainer par une idée d'opposition, 
“ét de n'avoir pas tenu « un assez large compte de la suggestion, si 
bien étudiée par l'École de Nancy « (p. 247). 
la fa de son important ouvrage, M. le Dr Mesnet examine le rôle 
nt avoir à remplir los médecins experts, dans los affaires 
de viols où d'attentats exercés contre des somnambules, pendant le 
D seu cour IL rappelle l'affaire Lévy, qui s'est déroulée, en 
devant la Cour d'assises de la Seine-Inférieure. Lévy était un 
dentiste ambulant qui avait violé, après l'avoir hypnotisée, Ga mer 
filé de Rouen, venue pour se faire arracher de mauvaises dents. 
Devenue enceinte, la malbeureuse porta plainte contre lui, mais 11 
rait aucuno prouve, ot l'accusation semblait bien peu soute- 
























où so serait accompli le crime prétendu : or, elle n'avait 
La fille elle-même ne se souvenuit de rien 

del, chargé de l'examen médico-légal de la plaignante, la 
“somaambulisme, eu un temps « qui a pas dépassé une 
Nous l'avons légèrement coude; alors les pupilles rétrécics 
largement dilatées, comme lorsqu'on sort brusquement du 
naturel, ét elle ost rentrée tout de suite en possession de son 
ace, elc., etc. » (p. 250). 














dont le lecteur est choqué ou s'étonne. 11 devient dif 
justement les parties saines de leurs systèmes; on | 
bouche le mauvais goût qu'y a laissé la pulpe gâtéa du fruit, 
Le AnnËar. 


V. — Enselgnement. 


André Lalande. LECTURES SUR LA PHILOSOPHIE DES 
Paris, Hachette, 1899, in-1, vru-962 p. 

M. André Lalande a composé son livre à l'occasion des. 
programmes qui introduisent la philosophie des sciences dans 
classes de mathématiques élémentaires et de première 
le destine donc aux élèves de ces classes, et, 
de philosophie et de mathématiques spécialos : mais il a | 
vice en même temps à tous ceux qui s'intéressent à la 


scientifique. Son ouvrage est substantiel ct clair, semé der 
curieusement réunis et d'ingénieux aperçus. M. Lalande s'est. 


théoricions de 

commentaire aux passages oités, et que les mie tement 

tration du réeit. Il s'est tiré de celte difficuité aveo un rare 

Mais, ce qui vaut mieux, son livre, écrit pour l'enseignement se6on=" 
daire, est en même temps un livre sciantifique. Il mérite une disouss 
sion libre et sérieuse. 

Je ne veux point parler des textes que M: L. a reproduits. vote 
grand nombre lui étaient imposés par les programmes, et ce ne sont 
pas toujours les meilleurs. Dans la critique historique, par exemples. 
Daunou est vraiment suranné, Un autre inconvénient, provenant dé, 
la môme cause, cest que ces textes se rapportént plus spécialomogt, 
les uns à l'histoire des sciences ef los autres à la philosophie quien, 
résulte. Si M. L. voulait décrire l'origine et l'évolution des, 
scientifiques, los citations empruntées aux géomètres grecs, aux, 
savants da la Renaissance, les textes de Galilée et de Torricelli devaient, 
être bien plus nombreux qu'ils ne sont chez lui, Si l'on faisait au cote 
traire la philosophie de la science actuelle, ce sont les plus récents de 
ss maitres qu'il fallait citer; non pas mômo coux d'ily & oi 
ans, mais ceux de la dernière dizaine d'années, M. 
obligé de réunir les deux ordres de recherchos. 11 faut pe 
Le l'un à l'autre avec une dextérité réelle et une rs 
compétence. d 








ANALYSES. — LALANDE, Lectures sur la philosophie des sciconces, 329 
Ce passage lui est d'ailleurs facilité par 6e fait qu'il a une doctrine, 
et qu'il combat des adversaires, 11 s'attache donc à faire converger 
ses rechorches historiques ellas-mémes vors des conclusions dogma- 
tiques. Il en veut d'une part à « l'empirlsme borné » avec lequel il 
rompten visière ouvertement; mais il considère aussi avec malveil. 
lance « le mysticisme, chaque jour plus envahissant ». Le sujet même 
du livre est cause que nousayant signalé ce deuxième adversaire dans 
sa préface, M. Lalande ait dû le passer sous silence dans le corps de 
l'ouvrage. 11 ne lui opposa que la solidité de la doctrine où il 
ES st qui est un rationalisme idéaliste, de la nuance néa-kan< 
anne. 

Mais si M. L. accorde beaucoup à Kant, il ne s'en écarte pas moins 
singulièrement de sa doctrine sur certains points, Le problème qu'il 
s'est posé est celui-oi : « Qu'est-ce que la science, et en particulier Is 
scionce expérimentale? » Ootto question est le début de son livre; le 
dernier chapitre est l'essai d'une réponse; la théorie des sciences 
physiques, qui en occupe le milieu, en est le corps. La méthode 
employée pour.le résoudre n'est nullement kantienne, M. L. part au 
contraire de l'hypothèse du « chaos de sensations » où se trouverait 
un être intelligent dans lequel apparaitrait le flot lumineux et dense 
des sensations nouvelles pour lui, C'est le point de départ des son- 
sualistesdu xvime siècle, de Buffon et de Condillac, Dans le kantisme, 
‘ancien ou nouveau, la donnée sensible no peut êtra ainsi onvisagée 
nbstraitement : elle est, au fond, inconnaissable. Elle ost située, dès 
"qu'elle est connue, dans les formes logiques ou d'intuition, Sans 
V'espace et le temps, elle no franchirait même pas le seuil de la con- 
soiance. L'âtat de désorganisation psychologique et le chaos mental 
dépeint pur Buffon est donc invraisemblable pour le rationaliste 
kantien. On pout objecter que l'analyse paychologique révèle l'exis= 
tence de deux éléments dans la connaissance, l'un sensible, l'autre 
rationnel; et que, cela étant, il faut bien les constater séparément. 
Bans doute. Mais c'est précisément ce dualisme, génant pour la philo- 

et contraire à l'unité souhaitable d'un système, qu'il est 
«de voir roparaitre chez M, Lalande, malgré 804 attaches cri- 









de cette méthode est une eurieuse théarle de la science, 

in dés états de con. ce, primitivement désordonnée et 

suivant M. L. s'organise peu à peu par l'activité de l'esprit. 

devient intelligible pour lui que parce qu'il y met un ordre; et 

d'ordre, on arrive ainsi à l'idée de loi. La science est donc 
simplement l'organisation que nous introduisons dans nos sensa- 
etsavoir n'est autre chose qu'ordonner. Le criterium de la 

s ‘dans les sciences, comme le montre M. L. dans son dernier 
ue »est donc seulement la commodité explicative des formules 
ployons, 11 n'est peut-être pas inutile de remarquer que 

| D nues étroitement au dualisme.de l'auteur, pulequ'il ne 








ANALYSES. — LaLANDE, Lecticres sur la philosophie des sciences. 391 
-c'oat la nôtatiôn x? et x" substituie à colle de xx au xxx qui a Permis 


d'écrire xÿ pour VX et xYpour VÆ Puis, considérant l'exposant comne 
un nombre algébrique quelconque, on l'a représenté, et finalement 
ôn l'a pris pour variable. D'où la notion de a° et de fonction exponen- 
tielle à laquelle on ne serait jamais arrivé peut-être sans cetie nota= 


M. L. a parlé de la notion de nombre deux fois {p. 70 et p. M3. 
C'est une fois de trop; ot surtout la formation qui est assigndo à la 
notion de nombre (p. 70) parait inexaote, Qu'est-ce qu'une unité « qui 

ajoute à elle-même? s Et dans quel esprit, en quel lieu une opéra- 
Lion de ce genre s'estelle jamais passée? En pratique, on envisage 
toujours un objet, auquel on adjoint un autre objet plus où moins 
analogue. On suppose de ce douxième objet qu'il peut se substituer 

au premier dans toutes les opérations, où par rapport aux propriétés 
que l'on considère on lui à l'exclusion des autres. Les ouvriers dont 
ga M. L. (p. 49) pouvent s0 substituer l'un à l'autra si l'on no con- 
sidère que A travail fourni, Après avoir adjoint de lu sorte des objets 
jeu à un premier objet, on a par abstraction la notion de 
nombre, 
En revanche, M. L. 4 remarqué avec justesse qua la série dos nom. 

“bres ainsi constitués est discontioue, On passe sans transition de 2 à 

“3, de à à 4, et ainsi de suite. Mais il ost inopportun ot inutile de dire 
"que le saut qui a lieu d'un nombre à l'autre « peut étre aussi petit 

1 veut, en prenant dés unités de plus en plus petites, ce qui 

dans les fractions ». Car la grandeur physique des objets que 

associe n'a rien à voir dans la notion de nombre; et la notion de 
n'est pas du domaine des grandeurs discontinues, mais con- 

En fait, on ne peut pas diviser un ouvrier en plusieurs. Un 
re s'accroît toujours d'une unité. Il ne s'agit pas de savoir si 
le est plus ou moins grand; car on ne s'occupe pas do la 

6 concrète des objets, On se demande seulement s'il contient ug 

ve De où moins grand de ces objets. 

que à la fois et l'algèbre reposent sur la notion de 

“Qu'est-ce done qui sépare les deux sciences? M. L. ne parait 
; formulé une distinction rigoureuse, C'est une idée aujour- 

ancore fréquente dans les cours de philosophie, que l'algèbre 

e par l'introduction des lettres. L'algèbre suppose en 

a de grandeurs continues, et de mesure de ces grandeurs; 

de signe, Cotte notion est donnée primitivement par Ja 

ü sens dans loquel une longueur est comptée à partir d'une 

Lorigine. Bientôt on la prend à part, et l'on crée de toutes 

ainsi le nombre algébrique, et les opérations sur ce nombre, 

nt donc de définir l'algèbre « l'étude des nombres positifs et 


































it pas déplacé, et ce serait mêmo un peu la raison d'être 
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d'un traité sur la philosophie des sciences que robi 
tulats philosophiques latents sous les EE 

Un idéaliste n'entend ni le nombre, ni la quantité, ni 
un empiriste. Et de même, on peut avoir de la limite math 
et de la fonction une notion très diverse selon qu'on à une 
d'esprit empiriste ou idéaliste. Cette recherche serait intér 
instituer surtout en ce qui concerne la fonction. Mais sr 
en a donné (p. 72) une définition assez incolore, bien 





consacré un volume à l'étude des antinomies sata peu 
lieu la considération idéaliste ou empirique des concepts 
tiques. 
En revanche, M. L, est arrivé à une définition idéaliste, maïs at 
elellement simplifiée do l'infiniment petit. I] a restauré 
théorie wolficane, Et je n’ignore pas les avantages 
qu'elle offre. Un élève de seconde pouval 
sc0s universw de Wolf, entendre sans grande peñ 
simal. Mais pour commode que 
faut pi 
particulier, décrit par M. Paul Dubois-Reymond, où l'infiniment 
constitue un domaine à part, et vit en dehors de la quantité finie d' 
sorte d'existence métaphysique qui le rend négligénble dans la const 
dération du fini. 
L'infiniment petit, dans cette théorie, est défini comme une quan, 
tité plus petite que toute quantité donnéo sans être nulle. Or voilà 


est en effet nulle rigoureusement, De même 
fp. 406) « rigoureusement nulle, par rapport à d'autres quan 
données », serait encore nulle absolument, quoi qu'en dise M. L. Et4l 
n'est possible de trouver un sens à une conception qui veut 
la fois qu'une quantité soit nulle à l'égard de certaines 
tre nulle en elle-même. 

Mais d'ailleurs dans le calcul infinitésimal on ne s'occupe pas (ant 
dés infiniment petits en eux-mêmes (ce sont des variables comme, 
d'autres) que de la considération d'une fonction de ces variables eh, 
même temps que de ces variablos. Posons y = (x) et adimettons, 
qu'on ait une valeur x — a et une valeur voisine X = x + 8% 0m 
appelle alors infiniment petit une quantité essentiellement variable 4x 

qui a pour limite séro. Elle n'est pas nulle; et il n'est pas sens 
qu'elle soit plus petite que toute quantité donnée, car alors elle si 
nulle rigoureusement, Mais on étudie ses propriétés lorsqu'elle 








vers zéro. Lorsque y à pour limite b quand x tond vers a, y st do ln 
forme b +- Ay, pour x — a + ax, à supposer que ay soit une quantita 
de méme nature que 4x et qu'il ait pour limite zéro quand 4x tend, 
vers zéro. Le caloul inlinitésimal est l'étude des relations qui relient 


ER, À 4 


ANALYSES. — nLUw. Lectures de philosophie scientifique, 835 
doux premiers livres, réuni les extraits relatifs à la méthode, à la 
science et à la classificulion des soiences, il consnere aux diffé- 
rentes méthodes les cinq livres suivants, dans lesquels les savants 
et les philosophes les plus autorisés nous exposent successivement 
Vobjét, la division, la théorie, la portée des différentes sciences cos= 
mologiques et noologiques. Le livre VIIT est consacré aux grandes 
hypothèses exposées par Aug, Conte, CI. Bernard, Laplace, Dumas, 
Perrier, Huxley, Renouvier, Le livre IX fait ressortir les limites 
ét los lacunes de la science, avec Dumas, Taine, Mill, Wolf, Ribot, 
Liard, Rabier, Faye, etc. L'ouvrage forme done un ensemble; on sent 
que l'auteur voulait donner en raccourci, mais proportionné ot com 
plét, le tableau de la philosophie scientifique en ce siècle où elle a 
été partioulièrement inventive et heureuse, Entreprise délicate, mais 
bien menée à ses fins. 

Ceux qui s'intérossent au mouvoment des idées trouveront à ce 
livre une autre nouveauté : faire une place, ct très libérale, dans un 
livre classique, à Comte, Huxley, Taine, Lamarck, Perrier, Bagahot, 
Laplace, Ribot, Spencer, Pouchet, leur laisser largement la parole, 
tout en réservant, d'ailleurs, dans un commentaire continu, la part des 
Fi c'ost tenter une œuvre qu'on n'eût même pas conçue il y 

elques années, ot qu'on accueillera maintenant avec sympathie. 

La des réfutations déclamatoires ot des excommunications 
oficlolles ost passé : chaçun roconnaitra ce livre pour ce qu'il est, 
Cestä-dire, comme un choix de morceaux de philosophie et de 
acience, pouvant développer le goût des recherches sérieuses et la 
connaissance des expériences les plus fécondes. Ces lectures met- 
tront les jeunoé maitres ot les élèves au courant des plus récentes 
de la méthodologie scientifique, telles que les beaux tra- 

de M. Moissan (p. 252-3), 

notes qui accompagnent chaque morcenu éclairoissent des 
importants : citons quelques exemples. L'auteur reprend et 














il veut établir l'unité essentielle de l'analyse et da la eyn- 
ét leur identité dans toutes les sciences (p. 28, 29, 97, 42, 47, 48, 
92, 546); il combat les classifications positiviates dont il attribuo 
| les détails originaux ct importants (p. 106-113); il accepte 
bjeotions do Ronouvior contre l'inexaclitude radicale des sciences 

p.226, 8, 95, @5, 66, 69, 0, 71); il ramène, par un raisonne- 

r , la certitude historique, à propos de Jaquello sa sont 
nt de discussions oïseuses, à la certitude physique, et la 
é à la méthode d'observation indirecte (p. 404); fl 

très près l'hypothèse évolutionniste, ct, sans entrer dans 
uo, établit, du point de vue leibnizien, qui inspire l'ous 
entier et en fnit l'unité philosophique, les rapports de la 

da ln philosophie pure (p. 303, 305, 516, 547, 503, 539, 500, 


506, 570). 
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Nous sommes saturés de kantisme. Le criticisme, qui traite la 
science comme Platon traitait la poésie, et dont l'invincible obscurité 
assure une matière à une foule de commentateurs, paraît perdre un 
peu du terrain gagné, surtout depuis qu'il a produit l'étrange mysti- 
<isme de ces derniers temps. Aussi est-ce une tentative encore assez 
nouvelle, ou pour le moins ici assez franche, que celle de vouloir faire 
accorder le leibnizianisme avec l'évolutionnisme (p. 494, 517, 599) 
donné comme la forme de pensée la plus conforme aux exigences 
de la science et de la raison contemporaines, Ces lectures montrent 
enfin la haute portée morale de la science, et même du transformisme, 
en dépit de certains romans dits scientifiques (p. 550). 

Plutôt que de perdre mon temps, ct sans doute aussi celui de mes 
lecteurs, qui sauront bien faire, à l'égard d'un critique aussi distingué 
que M. Blum, la juste part de réserves, il nous plait de citer Les pro- 
pres paroles de l'auteur sur l'utilité pratique de la science et des 
doctrines scientifiques : « On n'écoute pas en vain la parole des mai- 
tres du savoir : à leur école on apprend à distinguer l'esprit critique, 
indispensable au chercheur, du scepticisme, cause de toutes les défail- 
lances, à conquérir la persévéranco et la foi « mère des 
hautes pensées ct des œuvres immortelles ntir, enfin, avec le 
prix du temps bien employé, la valeur infinie d'une existence conss- 
crée à des travaux qui, méthodiquement conduits, font du savant un 
des plus puissants et des plus glorieux bienfaiteurs de l'humanité. » 

BERNARD PEREZ. 
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DE LA SUGGESTIBILITÉ NATURELLE 


CHEZ LES ENFANTS 


I 


Dans les recherches qui ont été faites en si grand nombre pen- 
dant ces dernières années sur la suggestion, les auteurs ont dis- 
posé les conditions de leurs expériences de manière à provoquer 
au moyen de la suggestion un maximum d'effet; dans ce but, on a 
choisi de préférence comme sujets des personnes que leur tempéra- 
ment rend particulièrement sensibles à la suggestion ; et l'exiéri- 
mentateur, pour augmenter son autorité et sa puissance, entoure 
Yexpérience de circonstances qui frappent l'imagination; ainsi le 
procédé qui consiste à endormir le sujet avant de le suggestionner 
est un des moyens employés pour donner à cette action mentale 
d'une personne sur une autre des effets qu’elle ne produirait pas 
si le sujet n'était pas d'abord soumis à cette préparation. C’est 
de cette manière qu'on a pu provoquer chez différentes personnes 
des hallucinations, des conceptions délirantes et autres phéno- 
mènes, qui ne sont possibles que chez des personnes dont on a 
paralysé le jugement. 

Il faut bien reconnaitre que les suggestions de ce genre ne rap- 
pellent que de très loin ce qui se passe dans la vie réelle, et si l'on 
met à part quelques cas assez rares de contagion et d’épidémie, on 
peut dire que les actions et réactions morales qui se produisent 
ordinairement dans les relations des individus normaux ne ressem- 
blent guère, au moins en intensité, à ce que l'on voit se produire 
dans les expériences de l'hypnotisme. 

Ce sont les suggestions de l'état normal que nous avons cherché 
à étudier dans notre présente étude de psychologie scolaire. On sait 
que dans une classe bien disciplinée, le maitre exerce sur ses 
élèves, par ses paroles, ses encouragements, ses critiques, ses 
blâmes, par le système de récompenses et de punitions, et aussi 
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éonditions qui règlent les effets des suggestions, comme par 
éxemple l'âge des élèves et la nature des opérations mentales sur 
lesquelles ln suggestion porte. Nous avons pensé qu'il manquerait 
d'intérét de montrer une fois de plus que les enfants sont sugges- 
tibles: nous avons voulu en outre rechercher le mécanisme de 
quelques suggestions naturelles, Nous avons suivi l'effet de In 

dans trois circonstances différentes : d'abord, en faisant 
résulter la suggestion d'une idée préconçue, qui était produite par 
farrangement de l'expérience ; en second lieu, en exerçant sur les 
aujets une suggostion directe par la parole, comme nous l'avons 
expliqué plus haut; et troisièmement, en faisant faire aux élèves une 
expérience collective et simultanée, de façon à provoquer des sugges- 
tions par imitation. — Décrivons séparément les effets de ces trois 
genres d'expériences. 


Lil 


A® Suggestion par idée préconçue. — Dans une premièro série 

| d'épreuves, on montre successivement trois modèles de 
Lux enfants, et ils doivent les retrouver, l'un après l'autre, dans un 
| | wbleau de longueurs, où chacun des trois modèles se trouve repré- 
senté. C'est l'expérience des grammes que nous avons déjà décrite ; 
“élié est faite au moyen d'un tableau contenant 1 lignes parallèles 
Mont I longueur varie régulièrement de 4 millimètres à 80 milli- 
êtres; la différence de longueur de deux lignes voisines est de 
millimètres et les 3 modèles présentés correspondent à la 5° ligne, 

[ et à la 18. 

une fois terminée, on la répète avec un second 
,, qui est disposé semblablement au premier, avec cette diffé 
e toutefois que la troisième longueur ne s'y trouve pas; ce 
au lieu de renfermer 21 lignes, n'en renferme que 
par conséquent la 18°, qui correspond au modèle de la plus 
longueur, n'est pus représentée dans le tableau IL; l'enfant 
point averti de cette lacune, qu'il doit découvrir tout soul, par 
x dé son coup d'œil; or il se présente ici deux eus dis- 
+ ou Pénfant, croyant retrouver dans le tableau tronqué le 
de là plus grande longueur, indique une ligne de ce tableau, 
n l'enfant s'aperçoit que le modèle ne fait pas partie du 
Cette épreuve est faite sous deux formes, par mémoire 
fl, étensuite par comparaison directe. Par mémoire, c'est-k- 
lorsque l'enfant a regardé la ligne qui sert de modèle, on 
le, on laisse écouler un certain temps, environ une dizaine de 
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différent*moins par l'exactitude de leur mémoire que par leur sen- 
sibilité aux suggestions. Ainsi, pour la mémoire d’une ligne de 
68 millimètres, des enfants de huit ans commettent en moyenne 
89 p. 100/erreurs et des enfants de douze ans commettent 70 p. 100 
erreurs. 

Après avoir parlé de la suggestibilité par rapport à l'âge, disons 
un mot de cette même suggestibilité par rapport aux opérations 
que l'enfant exécute. 

L'expérience sur les lignes peut être faite, avons-nous dit, sous 
une double forme, par mémoire et par comparaison directe. Les 
erreurs que les enfants commettent dans cette double épreuve, 
quand ils sont livrés à eux-mêmes, en dehors de toute suggestion, 
sont en nombre différent, quoique de même sens; ainsi, en réu- 
nissant dans des nombres moyens des expériences faites par 
300 enfants sur une ligne de 68 millimètres, on a : pour les 
erreurs de comparaison, 67 p. 100; pour les erreurs de mémoire, 
79 p.100. 

Lorsqu'on modifie l'expérience en y introduisant la cause d'erreur 
que nous avons décrite, et qui provient d’une lacune d'un des 
tableaux, le nombre d'erreurs est également plus considérable pour 
la mémoire que pour la comparaison. En effet le nombre d'enfants 
qui sont suggestionnés est pour 1a mémoire de 65 p. 100 et dans 
la comparaison directe de 38 p. 100. 

Ces chiffres sont significatifs ; ils nous permettent d’entrevoir le 
sens très compliqué qu'il faut donner au mot de suggestibilité. Nous 
avons essayé plus haut de faire une sorte d'analyse théorique de 
l'état de suggestibilité; et nous avons dit que cet état tient en partie 
à la timidité de l'enfant, et en partie aussi à une incertitude de 
mémoire ou de coup d'œil, par suite de laquelle il n'ose pas affirmer 
que telle ligne modèle manque dans le tableau qu'on lui présente. 
La double expérience de mémoire et de comparaison montre de 
quelle importance est cette incertitude d'esprit; en effet, dans le 
cas de la comparaison comme on a simultanément sous les yeux les 
lignes à comparer, on a plus d'assurance dans son jugement, et 
d'autre part la lacune du tableau est plus frappante que lorsqu'on 
fait un jugement au moyen de souvenirs. Or, c’est précisément dans 
ces expériences, où l'incertitude d'esprit est diminuée, que les erreurs 
par suggestion deviennent moins nombreuses. 








2 Suggestion verbale de l'erpérimentateur. — Par sa forme, cette 
expérience semble rappeler les expériences ordinaires de sugges- 
tion, dans lesquelles un expérimentateur impressionne son sujet 
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par la parole. Mais nous n'avons pas de peine à montrer qu'il ne 
s'agit pas ici d'autre chose que de suggestions ecolaires, Voici com- 
ment nous avons fit ces études. 
Un modèle de 40 millimètres de longueur était présenté à l'en- 
- fant, et celui-ci devait ensuite le retrouver, par mémoire ou compa= 
raison, dans un tableau, composé d'une série de lignes, parmi les 
quelles se trouvait réellement la ligne modèle; puis, quand il avait 
désigné dans le tableau une ligne lui paraissant égale au modèle, on 
lui adressait régulièrement, et toujours sur le même lon, les deux 
phrases suivantes : En êtes-vous bien sûr? n'est-ce pas la ligne d'à 
côt8? 11 faudrait, pour calculer la conséquence exacte de cet aver= 
tissement discret, pouvoir en noter le ton, l'accent, et une foule de 
nuances insaisissables, qui font varier l'autorité d'une personne et 
là valeur de ses paroles. Malheureusement, cette notation est aujour- 
dthui encore complètement impossible. Disons seulement que l'expé- 
riménlateur faisait la remarque sur un ton doux el tranquille, sans 
élever la voix, sans faire de gestes, et sans insister. 150 enfants 
seulement ont été soumis à cette expérience, Les résultate sont 
dudiqués. dans Je tableau ci-dessous. 


Nombres dos cos où les enfants 
ont changè leur réponse. 


si Dans la mémoire. Dour la cor L] 
lu compunbn Mayenne. 


plus jeunes enfants, ceux du cours élémentaire, ne présentent 
une grande stabilité dans leur premier jugement; 

en à guère que 19 p. 100 qui maintiennent leur jugement 
les autres, sous l'influence de l'avertissement qui leur 

, varient d'opinion, et indiquent une ligne différente, 
ation ou à peu près chez les élkves du cours moyen. Ge 
ucours supérieur qui montrent le plus de fermeté dans 
uation d'une ligne; 49 p. 100, c'est-à-dire presque la moitié, 

à l'avertissement qui leur est donné et conti. 

n désigner comme exacte la longueur qu'ils ont choisie une 








La vest ici la distinotion que nous avons faite plus haut 

it à la mémoire et à la comparaison directe. D'une 
e, les enfants restent plus fidèles à leur premier 
nd celui-ci résulte d'une comparaison directe que 
t fondé sur des souvenirs; dans le premier cas, 74 des 
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Ill 


Les expériences que nous’ venons de résumer ont consisté à pro- 
voquer, soit sous la forme de souvenirs, soit sous celle de compa- 
raison directe, des jugements sur la grandeur des lignes. Dans toute 
étude sur les jugements, et les études sur les sensations ne sont 
que des études sur les jugements, il y a deux parties à distinguer: 
d'abord les jugements eux-mêmes, soit, dans les expériences que 
nous venons de décrire, le nombre des réponses exactes et le 
nombre des erreurs, la valeur des erreurs et leur nature ; la seconds 
partie de cette étude consiste à fixer l'état mental qui accompagne 
le jugement, à mesurer par exemple le temps nécessaire pour qu'il 
se produise, ou à la conviction intellectuelle qui l’accompagne. 
C'est sur ce dernier point qu’ont porté nos recherches. 

Les jugements présentent des degrés divers de stabilité. Nous 
entendons par stabilité la résistance que peut opposer un état de 
conscience aux influences qui tendent à le modifier. Cette stabilité 
varie avec les circonstances. Deux personnes qui portent le même 
jugement, en se servant du même procédé, et sur deux objets iden- 
tiques, n'arrivent pas toutes à une conclusion aussi stable; il s8 
peut que la première reste fidèle à sa comparaison, quoi qu'il arrive, 
tandis que la seconde abandonnera, soit sous une influence intellec- 
tuelle, soit sous une influence émotionnelle, l'opinion qu’elle a 
d'abord acceptée. 

On a vu, dans les descriptions précédentes, quels sont les pro- 
cédés qui nous ont servi à apprécier cette stabilité des jugements 
chez les enfants. Cette appréciation, bien qu'elle nous ait conduità 
des conclusions numériques, ne peut être considérée comme équi- 
valant à une véritable mesure; car, dans toutes les recherches, 
nous avons exercé sur les enfants, par nos paroles et notre attitude, 
une influence dont le degré dépend de notre personnalité; et cer- 
tainement, si un autre observateur s’astreignait à refaire exactement 
les mêmes expériences, il ne pourrait pas exercer une action morale 
rigoureusement égale à la nôtre. La personne de l’expérimentateur 
prend ici une importance de premier ordre, tandis que cette 
influence est beaucoup plus faible dans les expériences ordinaires 
de psychologie. 

Cependant, nous devons noter que nous nous sommes toujours 
efforcé d'exercer un minimum d'influence sur les élèves, en cher- 
chant à ne pas les intimider. En outre, comme nous avons conservé 
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les mêmes procédés dans toutes les classes et dans toutes les écoles, 
les résultats numériques que nous donnons ont au moins une 
valeur relative, pouvant servir à la comparaison des élèves entre 
eux, et à la détermination de l'influence de l’âge sur la suggesti- 
bilité. 

Cette dernière influence nous paraît être le fait le plus important 
que nos recherches ont mis en lumière. Nous avons pu, par des 
expériences en quelque sorte parallèles, déterminer l'influence de 
l'âge sur le développement de la mémoire des longueurs et aussi sur 
la stabilité des opérations de jugement portant sur des longueurs. À 
beaucoup de points de vue, ce sont là des expériences d’une portée 
particulière, spéciale à des phénomènes précis et restreints, et il 
serait dangereux d'en tirer des conclusions générales relatives à 
l'organisation psychique des enfants. Cependant, dans la limite même 
de ces expériences, voici le point important qui nous paraît rétabli : 
c'est que le degré de suggestibilité — pour les circonstances que 
nous avons étudiées — varie beaucoup plus sous l'influence de l’âge 
que le développement de la mémoire des lignes, étudié dans les 
mêmes conditions. Ceci ressort avec évidence de tous les chiffres 
que nous avons donnés. Résumons ces chiffres en une moyenne 
unique, qui servira de conclusion à ce travail : 

Nombre moyen d'erreurs de mémoire et de comparaison : cours 
élémentaire, 89 0/0; cours supérieur, 70 0/0. 

Nombre moyen d'erreurs par suite de suggestions : cours élémen- 
aire, 88 0/0; cours supérieur, 47 0/0. 


A. BINET et Vicror HENRI. 








THÉORIE 
DU JUGEMENT ET DU RAISONNEMENT DÉDUCTIF 


DANS LA « LOGIQUE » DE WUNDT 


Nous profitons de la publication de la seconde édition du pre 
mier volume de la Logique de M. Wundt pour donner aux lecteursde 
la Revue un résumé de la Logique formelle du philosophe de Leipzig. 
L'ouvrage comprend dans la seconde comme dans la première éd 
tion trois parties principales. La première est consacrée à l'exposition 
de la psychologie des facultés par lesquelles l'homme connaît. Elle 
contient surtout une fort intéressante théorie de l'association des 
idées et de la formation des idées générales que nous avons déjà eu 
occasion d’exposer ici. Les changements contenus dans la seconde 
édition ne modifient pas le fond de la doctrine; ils consistent surtout 
dans quelques retranchements ou dans des développements nou- 
veaux donnés à certaines parties. Ainsi M. Wundt a précisé d'uns 
manière assez heureuse la théorie de l'association successive. Il 
admet toujours au point de vue psychologique deux lois fondamen- 
tales de l’association, la loi de la liaison des éléments semblables et 
la loi de la liaison d'éléments contigus. ( Verbindung Egleicher Ele- 
mente; verbindung sich beräührender Elemente.) Maïs il insiste sur c 
point important que ces lois s'appliquent aux éléments simples dont 
se composent les représentations ct non aux représentations totales; 
ce qui fait que les deux lois concourent le plus souvent à la repro- 
duction d'une représentation composée. Si par exemple le jaune fait 
penser à l'orange, c’est en parlie parce que l'orange contient des 
éléments semblables à ceux du jaune, et en partie parce que nous 
sommes habitués à percevoir ces deux couleurs l'une à côté de 
l'autre dans le spectre solaire. 

La troisième partie du livre contient la théorie de la connaissance, 
dont les lecteurs de la Jievue connaissent déjà les parties les plus 
intéressantes : la doctrine de la substance et de la cause. 
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Reste la seconde partie qui est consacrée à la logique proprement 
dite, à la logique formelle. Elle contient avant tout une théorie du 
jugement et du raisonnement dont nous voudrions résumer les par- 
tes essentielles. [1 sera naturellement impossible d’entrer dans tous 
les détails, et nous laisserons mème de côté certaines parties, comme 
l'algorithme du jugement et du raisonnement, qui à cause de leur 
caractère mathématique ne se prètent guère plus à une analyse 
qu? un traité de géométrie ou d’algèbre. M. Wundt a déclaré d'ailleurs 
dans la préface de sa première édition que les chapitres consacrés à 
cet algorithme pouvaient être passés sans inconvénient. 

Un mot encore, avant de commencer notre analyse, sur le carac- 

tère de la logique formelle de M. Wundt. C’est une logique avant 
Tout pratique, dans laquelle l'auteur se préoccupe de décrire non 
Pas toutes les formes possibles du jugement et du raisonnement, 
mais celles qui sont réellement en usage dans la vie pratique et dans 
l science. La logique d’Aristote el de la Scolastique n’est pas fausse 
sans doute, mais elle a le tort d’être inutilisable dans la pratique. 
On ne raisonne pas en fait suivant les formes proposées par Aristote. 
11 n’était donc pas inutile de chercher à déterminer les formes réelles 
dont nous faisons tous usage et auxquelles surtout le savant recourt. 
Telle est la tâche que s'est proposée M. Wundt. 


I 
LE JUGEMENT. 


4° Définition. — Le jugement est l'acte par lequel la pensée divise 
(Urtheilen-theilen) le tout complexe d'une représentation ou d'une 
pensée abstraite, en ses éléments et reconnait entre ces éléments 
un certain rapport dont la logique déterminera la nature. La loi sui- 
vant laquelle l'esprit analyse ainsi ce qu'il pense est une loi de 
dichotomie ; c’est-à-direque le tout quiservirade matière au jugement 
est divisé tout d'abord en deux parties dont l’une devient le sujet, 
l'autre l'attribut du jugement. Mais chacune de ces parties peut à 
son tour être divisée en deux; le sujet et l'attribut comprennent 
alors chacun plusieurs termes. Par exemple dans la représentation 
d’un homme marchant, que j'aperçois d'un seul coup d'œil, je dis- 
tingue d’abord l'homme et la marche : Cet homme marche. Puis dans 
l'homme je remarque à côté des caractères généraux de l'humanité 
un caractère particulier, accidentel, la fatigue par exemple. De 
même dans la marche je puis considérer ce qui constitue la marche 
et un caractère accidentel de la marche comme la lenteur : Cet 
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2 Des jugements descriptifs dans lesquels le prédicat désigne une 
qualité plus ou moins durable du sujet : Cet arbre est vert. Cette 
table est ovale. 

% Enfin des jugements explicatifs qui servent à ramener un objet 
ou plusieurs objets à un concept déjà connu : Ce livre est un roman; 
Thucydide est le plus grand historien grec. Le jugement explicatifs 
ceci de particulier que le sujet et l'attribut appartiennent à k 
mème catégorie d'objets (Gegenstand). Il résulte de là qu'il existe 
dans ces jugements une relation déterminée entre le sujet et l'attribut, 
ce qui explique, comme nous le verrons, le rôle prépondérant qu'ils 
jouent dans le syllogisme. 


5 La relation dans le jugement. — Nous savons que la relation 
est un rapport entre concepts de même catégorie, comparables 
entre eux par conséquent. Ainsi entre le concept de cheval et 
celui de mammifère qui appartiennent tous les deux à la calé 
gorie d'objets, il y a une relation de subsomption” entre le concept 
d'hydrogène et le concept du corps le plus léger, il y a une re 
tion d'identité. Entre le froid et la congélation il y a un rapport 
de dépendance. Au contraire entre concepts de catégorie diffé 
rente, il n'y a pas de relation à proprement parler, bien qu'il puisse 
y avoir des rapports, comme des rapports de détermination qu 
s'expriment dans des jugements. Ainsi entre un objet et sa qualité, 
entre l'idée de prairie et celle de vert, il n'y à aucune relation que 
l'on puisse nettement caractériser. Prairie n'est pas identique à vert, 
ne se subordonne pas à vert, n'est pas coordonné à vert, ne dépend 
pas de vert, ce qui n'empêche pas que vert ne puisse déterminer 
prairie dans le jugement : la prairie est verte. Nous venons & 
voir qu’il peut y avoir entre deux termes de même catégorie quatre 
sortes de relation : identité, subordidation, coordination, dépendance. 

a. Jdentité,. — Ce mot ne doit pas être pris à la rigueur; souvent 
dans la langue de M. Wundt, il correspond à équivalence. L'identié 
peut être formelle ou réelle. Elle est formelle quand un seul & 
inème terme sert à la fois de sujet et prédicat. A est À ou A=A. 
L'homme est l'homme. Elle est réelle, quand malgré la différent 
des termes. le prédicat exprime exactement la même ‘idée que k 
sujet, équivaut exactement au sujet, si bien qu’il puisse prendre l 
place du sujet, sans que la proposition change de quantité, par ué 
cunversio simpl Les définitions scientifiques sont des jugements 
identiques, ainsi : un triangle est une figure limitée par trois droites 
qui se coupent deux à deux. Une figure limitée par trois droites, ele, 
est en effet la même chose qu’un triangle. 
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Il 


LE SYLLOGISME, 


Quand deux jugements ont un terme commun, il en résulte où du 
moins il peut en résulter an rapport entre les deux termes qui ne 
sontpas communs à ces deux jugements. Ge nouveau rapport s'ex= 
prime dans un troisième jugement qui est la conclusion du syllo- 
gisme. 


Le rapport des termes dans les jugements qui composent un syl- 
dogisme peut être de plusieurs natures diflérentes; pour cette raison 
iln'est pas possible de donner une règle unique pour passer des pré- 
misses à la conclusion, Mais nous devons noter avant d'aller plus 
loïn une condition sans laquelle les jugements ne sauraient former 
un syllogisme à conclusion déterminée : il faut que les termes de 
ces jugements aient entre eux une relation, au sens où nous avons 
pris tout à l'heure ce mot, relation d'identité, de subordination, de 
coordination on de dépendance. 11 suit de là que les jugements qui 
entrent dans la composition d'un syllogisme seront le plus souvent 
des jugements explicatifs, parce que, dans ces jugements, les termes 
étant de même catégorie, il s'établit immédiatement entre eux une 
relation déterminée d'identité, de subordination, etc. IL ne devrait 
même y avoir dans un syllogisme déterminé que desjugements dont 
des termes fussent de même catégorie, puisqu'en dehors de cette 
condition, {1 n'y a pas de relation déterminée entre les termes. On 
dira qu'on trouve à chaque instant dans des syllogismes parfaite 
ment réguliers et conduisant à des conclusions déter- 
minées, des jugements norratifs et descriptifs dans lesquels le sujet 
eblatribut ne sont pas dé même catégorie. Le fait est sans doute 

mais dans ces jugements la différence de catégorie est plus 

“ que réelle. Les jugements descriptifs où narratifs pour= 
LE transformer, sans aucune modification du sens, et souvent 
profit au point de vue de la clarté, en jugements explicatifs, à 
de même catégorie, Ainsi l'on peut dire sans doute : Tout 
qui marche avance, Pierre marche, donc Pierre avance, Maïs 
que dans ce syllogisme, la majeure classe les hommes qui 
parmi les êtres qui avancent, et que la mineure fait rentror 
Pierre dans la catégorie des hommes qui marchent. Il y a donc dans 
le majeure et dans la mineure une relation déterminée de subsompe 
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Lion entre le sujet et l'attribut. Il n'y a guère 


SES Eee 

tudes du langage donnent à un jugement la forme narrative 

criplive alors que la forme qui leur conviendrait le mi 

forme explicative. Ainsi quand je dis : « le crime fi 

être puni», ce jugement, quant à la forme, est un ju 

mais en réalité mon intention est de donner une exp 

nature du crime en le rangeant parmi les actions qui fin 

jours par être punies. La forme explicative est done © 1 
viendrait le mieux à ce jugement : Le crime est un acte qu 

finit par être puni. En somme c’est une règle sans excep 

syllogisme ne peut conduire à une conclusion exprime 

détéeminée, que s'il y a entre les termes des prémisses 

également déterminée. Mais il y a, comme nous le 

l'heure, des syllogismes dont la conclusion exprime 

tion, mais un rapport indéterminé, Ce sont les ‘syllogi 

M. Wundt appelle : « Berichungsschlusse » (Syllogismes d 

non de relation). Cos syllogisemes peuvent avoir pour prémis: 
véritables jugements narratifs où descriptifs. Mais dans loutés les 
autres formes de syllogismes, les prémisses doivent êlre des juge” 
ments explicatifs ou tout au moins réductibles sans modification du, 
sens à des jugements explicatifs. 


Formes du syllogisme. — Les syllogiemes simples a) 
missés et une conclusion peuvent affecter quatre formes 
1° syllogisme d'identité; % syllogisme de subsomptions 
gisme conditionnel (rapport de condition à conséquence); #4 
viennent des syllogismes que M. Wundt désigne pur 
peu près intraduisible en français : Bezichungs Syllogismus,i 
quels la conclusion affirme qu'il y a entre deux termes 
dont la nature reste indéterminée, On pourrait les ap 

de relation indéterminée. 

42 Syllogisme d'identité (Identitütsschluss). 
Ge syllogisme déduit de deux identités données üné Lro 
identité. Son rôle est soit de tirer de deux définitions donn 
définition nouvelle, soit de conclure de deux égalités m 
ques données à une troisième. 


EX. du We cas. — Los météores sont des corps qui EAN 
_ situées Pa delà de l'atmosphère, 
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Des corps tombant de régions situées au delà de l'atmosphère sont 
des corps qui proviennent d'autres mondes. 
Donc les météores sont des corps qui proviennent d'autres mondes. 


Ex. du ® cas. — x = y 





2 Syllogisme de subsomption (Subsumtionsschluss). 

Ce syllogisme a pour objet soit de faire rentrer un objet particu- 
lier ou une espèce d'objets dans une classe, soit d'appliquer une 
règle, une loi générale déjà connue à un cas particulier. Il y a donc 
deux espèces de syllogismes de subsomption : le syllogisme de clas- 
sification et le syllogisme d'exemplification. 

a. Le syllogisme de classification (der classificirende Subsumtions- 
schluss) ramène une espèce particulière à la classe à laquelle elle 
appartient en se fondant sur l'un de ses caractères. Nous y recourons 
tantôt pour établir une classification nouvelle, tantôt pour justifier une 
classification proposée, la forme du syllogisme est du reste la même 
dans les deux cas. C’est le caractère qui donne lieu à la classifica- 
tion, ou la justifie, qui sert de moyen terme. 


S a le caractère M, 
M est le caractère distinctif de la classe P : 
S appartient à la classe P. 


11 peut arriver que pour ramener une espèce à une classe nous la 
fassions rentrer d’abord dans un genre intermédiaire. Mais ce syllo- 
gisme que la logique scolastique a pris pour le type du syllogisme 
de subsomption est en réalité d'un usage très restreint dans les 
sciences. Ainsi il est bien rare en histoire naturelle qu'on ait occa- 
sion de faire un syllogisme comme le suivant : les hirondelles sont 
des oiseaux, les oiseaux sont des vertébrés, les hirondelles sont des 
ertébrés. Dans la forme à laquelle on recourt le plus souvent dans 
Ja pratique, la majeure n’est pas un jugement de subsomption, mais 
l'identité, ainsi : 

L'ornithorynque a des glandes mammaires; 


Tout animal qui a des glandes mammaires est un mammifère; 
L'ornithorynque est un mammifère, 


Ainsi tandis que la formule du syllogisme scolastique est : 


S<M 
M<P 
S<P . 
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on affirme que ce caractère est bien celui du genre. On commence 
donc par la moins générale des deux prémisses, Au contraire quand 
on veut appliquer une loi à un cas particulier, il est naturel de com- 
mencer par l'énoncé de la loi et de continuer par l'indication du cas 
particulier que l'on veut faire rentrer dans cette loi générale. 1 s'en 
suit que dans le syllogisme d'exemplification comme dans le syllo- 
gisme type dé la logique scolastique, c’est la plus générale des deux 
prémisses qui est placée la première, Il résulte de là que la position 

” du moyen terme ne sera pas la même dans les deux formes du syllo- 
gisme de subsomption. Dans le syllogisme de classification le moyen 
terme sera d'abord attribut, puis ensuite sujet; dans le syllogisme 
d'exemplification il sera sujet et attribut, Les formules des deux ayllo- 
gismes seront les suivantes : 


Glassification. Exempiibeation. 
S< M M=P 
M= S<M 
S<P S<?P 


Nous avons, dans ce qui précède, des syllogismes composés de 
propositions universelles affirmatives. Peutil y avoirdes syllagismes 
-dé subsomption à conclusion particulière où négative? Distinguons 

le syllogisme de classification et le syllogisme d'exemplification. 

Syllogisme de classification : Un syllogisme avec une mineure par. 
ticulière et la conclusion, par suite, particulière est logiquement pos- 
“sible, Rien n'empêche de dire par exemple : 

Quelques parallélogrammes sont des carrés; 


Tout carré ent une figure à quatre rôtés Aganes 
Done quelques parallélogrammes sont dos figures à quatre cblâe égaux. 


Mais dans la pratique de pareils syllogismes n’ont aucun usage : 
“en effet à quoi bon chercher le gonre dans lequel pouvent se classer 
"quelques espèces, si on ne détermine pas quelles sont ces espèces? 
En revanche il peut être fort utile dans certains cas dé constater 
qu'une espèce a un caractère qui n'appartient pas à un genre, où n'a 
“pas un caructère qui appartient nécessairement à un genre, afin 
cd ir que cette espèce ne doit pas être classée dans ce genre, 
Mais M. Wundt pense que ces syllogismes, qui ont pour but de dis- 
“tinguër un groupe d'êtres d'un autre groupe, ne sont pas en réalité 
des syllogismes de subsomption, Ce sont pour lui des syllogismos de 
“rclation indéterminée (Beziehungsschlitsse). 
Hans sylogisme d'exemplification le mode à conclusion parti- 
Culière peut avoir une véritable ntilité scientifique. 11 peut étre utile 


ÉRTR Rd 
tr Ne ES 5 
forme négative, ainsi 


Re eme tn loi de l 
inverse du carré des distances; 

L'aflinité chimique est une force moléculaire ; 

L'affinité chimique n'obéit done pas à la loi dé 
inverse du carré de la distance. 


Ces syllogismes ont pour but de nous mettre en 
tentation de ramener un cas particulier à une loi 
applique pas. On pourrait encore dire, en prenant p 
proposition affrmative et en donnant à la mineure w 
tive : 


A1 n'y a que les forces agissant à distance qui obôi 
l'attraction en raison inverse du carré do la distance 
L'affinité chimique n'est pas une force agissant a 
Done l'affinité rare n'obéit pas à la loi de l' 
inverse du carré de In distance. 


Le syllogieme de vraisemblance est un syllogisme de 
dutype exemplificatif dans lequel la première prémisse, 
règle est ordinairement. vraie, ainsi qu'un sujet a 
certain prédicat, Dans la mineure on subordonne à la 
dans la majeure un cas particulier, on ramëne au sujet « 
un objet déterminé. Dans la conclusion, on affirme que 
particulier en question, on retrouvera probablement Je # 
énoncé dans la majeure; l'objet considéré dans la mineut 
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M est ordinairement P 
8 est M 
8 est probablement P 
M n'est pas ordinairement P 
8 est M 
8 n'est probablement pas P 


Le raisonnement par analogie (Analogieschluss) consiste, comme 
où sait, à conclure de ce fait que plusieurs objets, its, événements, 
£e ressemblent sur certains points, qu'ils se ressemblent probable 
ment aussi sur d'autres points, Ainsi : 


Le typhus est contagieux; 

Le choléra ressemble au typhus par un certain nombre de carac- 
Lèros, c'est une maladie qui se produit dans des lieux marécageux, qui 
5e localise dans l'intestin (eto.); 

Lé choléra doit donc être contagieux. 


“Le syllogisme par analogie est encore par sa forme un syllogisme 
4e subsomption : 
M a le caractère P 
8 ressemble à M par les caractères à b © 
8 a probablement le caractère P 


C'est la forme du syllogisme d'exemplification, mais avec cétte 
différence que S n'est pas un cas particulier de M, mais un cas sem- 
blable à M. 

“La différence qui sépare le raisonnement par analogie du syllo- 
gisme de vraisemblance est facile à saisir. La conclusion probable 
du raisonnement par analogie est fondée, nous venons de le voir, sur 
Ja ressemblance de deux cas seulement; la conclusion du syllogisme 
de vraisemblance est obtenu en subeumant un cas particulier sous 
mnerègle ordinairement vraie, mais cette règle s'appuie sur la com 
paraison non pas de deux cas, mais le plus souvent d'un grand 
nombre de cas. Cette distinction devient très frappante quand on 
Sue. un raisonnement par analogie en raisonnement de vrai- 

. Ainsi le syllogisme donné tout à l'heure comme 
de syllogisme d'analogis, transformé en syllogisme de vrai- 
deviendrait : 


“Une maladie qui présente les caractères que l'on remarque dans 
Je tÿphus, comme de se produire dane les lieux marécagoux, de ao 
“ücaliser dans l'intestin, etc., est ordinairement contagieuse ; 

«Le choléra présente tous ces coractères; 

Donc le choléra est vraisemblablement contagieux. 
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mous venons d'indiquer, on peut conclure avec certitude de ce 
que G D est donné, que À B a précédé. Si maintenant À B est seu- 
lement une des conditions qui peuvent prodaire CD, G D pouvant 
être produit aussi par d'autres causes indépendantes de A B, alors 
de ce que À B est donné il suit certainement que CG D l'est ou va 
l'être, mais on ne peut pas conclure avec certitude de G D à À B. 
Comme on le voit, la conclusion du syllogisme conditionnel est tantôt 
certaine, tantôt problématique, ét il est très important dans la logique 
appliquée, c'est-ä-dire dans Ia pratique, de distinguer nettement ces 
deux cas. 

JL faut remarquer encore que le plus souvent la mineure ne repro- 
duit pas purement et simplement l'un des deux sous-jugements de 
Ja majeure, mais énonce un cas particulier de ce sous-jugement. 
Ainsi nous disons : 


Quand la température de l'air s'abaisse au-dessous de zéro, l'eau 
se congèlo. Or ce matin la température de l'air est descéndue au-des- 
sous de zéro. Donc ce matin l'eau s'est congelée. 

Lo syllogisme disjonctif n'est qu'un cas particulier du syllogisme 
conditionnel. Supposons que le sujet des deux sous-jugements de la 
majeure soit le même, et que nous donnions une forme négative à 
Mun de cès deux sous-jugements, nous aurons : Quand A eat B, À 
n'est pas C; mais ce jugement hypothétique équivaut absolument au 

] t disjoncuif, À est ou B ou C. La mineure et la conclusion, 
quelle que soit la forme donnée à la majeure, seront : or À est B, donc 
A n'est pas C. 

Sylogisme conditionnel de subsomption, C'est un syllogisme qui, 
de deux rapports donnés de condition à conséquence, conclut à 
l'existence d'un troisième : 

Quend la pendule s'échau Te il s'allongez 


Quand lo pendule s'allongo il ralentit ses oscillations; 
Quand le pendule s'échaufte {1 ralentit ses oscillations, 


"Ce syllogisme a une forme qui correspond exactement à celle du 

de subsomption du type classificatif, Seulement ici Le but 

"pas de subordonner un concept à un autre concept au moyen 

1e mais d'établir une liaison causale entre deux phéno- 
“mènes au moyen d'un phénomène intermédiaire. 


“A Sullogiome de relation indéterminée | Bezichungsschluss). 
M: Wundt range dans une quatrième elusse des syllogismes dont 
conclusion exprime un rapport entre deux termes, mais sans 
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déterminer ce rapport. Ce syllogisme a deux modes principaux : 

4° Le syllogisme comparatif (Vergleichungschluss) qui, par la com- 
paraison de plusieurs objets, nous conduit à la formation de genres 
et de classes ; ù 

2 Le « Verbindungsschluss », syllogisme de rapprochement, qui, 
rapprochant des cas qui concordent entre eux, conduit à la décou- 
verte de règles générales. 

Nous recourons au premier de ces deux syllogismes pour com- 
biner ensemble des objets qui se ressemblent par des caractères 
importants et aussi pour distinguer les uns des autres des objets 
qui diffèrent par des caractères fondamentaux. 


A a les caractères M! M? M'; 
B a ces mêmes caractères; 
Donc il y a entre A et B un rapport de concordance. 


A a les caractères M! M: M°; 
B n'a pas ces mêmes caractères; 
A diffère donc de B. 


Il est clair que la relation A B reste absolument indéterminée. 
Elle peut être en effet dans le premier cas une relation d’identité, de 
subsomption, de coordination. De même la différence qui sépare À 
de B n’est pas spécifiée. Veut-on dire que À n’est pas identique àB, 
que À ne peut pas être subsumé dans B, etc., c’est ce que ne dit pas 
la conclusion. Ce syllogisme dans sa première forme sert à former 
des groupes généraux, mais il est clair que pour former une idée de 
genre ou d'espèce, il faut un grand nombre de syllogismes comm 
celui dont nous avons donné la formule. 

Cette même forme de syllogisme peut encore servir à préparer 
classification d'un objet dans une classe déterminée, ainsi : 


A a le caractère M, 
Le groupe X a le caractère M. 


Il y a donc un rapport entre l'objet A et le groupe X, et il est > 
sible que A soit une espèce de X. 

Nous raisonnons ainsi dans la pratique quand nous ne som mn 
pas fixés sur la valeur, au point de vue classificatif, du caractère M- 
Ainsi A a le caractère M; si M était un caractère constitutif d® 

‘groupe X, je rangerais immédiatement A dans X par un sylogis 2 
de classification. 
À a le caractère M; 
Le caractère M est constitutif du groupe X ; 
A appartient donc à X. 
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Dans la logique d'Aristote, ces syllogismes, dans lesquels le 
moyen terme est deux fois attribut, composent la seconde figure. 
La différence qu’il y a entre le syllogisme de la seconde figure et le 
syllogisme de comparaison tel qu'il vient d'être défini, c’est que les 
syllogismes de la seconde figure, tels que les concevait Aristote, ne 
conduisent qu'à des conclusions négatives. C’est qu'en effet le seul 
moyen d'avoir une conclusion, qui n'exprime pas une relation 
indéterminée, est de conclure négativement. Ainsi A a le caractère M. 
Si le groupe X ne présente pas ce caractère, À n'appartient certaine- 
ment pas au groupe X, ainsi : 


La baleine a des poumons; 
Le groupe poisson ne présente pas ce caractère; 
Donc certainement la baleine n'est pas un poisson. 


Tandis que si À a le caractère M et si le groupe X présente 
aussi ce caractère, il ne s'en suit pas avec certitude que A appar- 
tienne au groupe X. Il est seulement certain qu'il y a un rapport 
entre À et X, rapport qui reste à déterminer. 

Le syllogisme que M. Wundt appelle Verbindungsschluss, syllo- 
gisme de rapprochement, sert à rapprocher des faits qui concordent 
entre eux, à distinguer ceux qui ne concordent pas, et à préparer la 
détermination des règles de coexistence et de succession. La con- 
clusion de ce syllogisme a, comme dans le cas précédent, une forme 
indéterminée; il y a ou il n’y a pas de rapport entre A et B. C'est 
pourquoi nous disons que ce syllogisme prépare seulement la 
découverte des relations de coexistence et de succession. Ainsi : 


Dans les circonstances M, N, R, A 8e produit; 
Dans les mêmes circonstances, B 8e produit; 
Donc il y a un certain rapport entre À et B. 


Le rapport qui existe entre les deux éléments des prémisses peut 
encore être un rapport de condition à conséquence. 


Quand M est N, À est B; 
Quand M est N, c'est D; 
11 ÿ a donc entre la relation A B et la relation C D un certaia rap- 
port. 


Ce syllogisme répond à la troisième figure aristotélicienne; le 
moyen terme est en effet deux fois sujet. La conclusion : «il y a 
certain rapport entre A et B » a le même sens à peu près que la con- 
<lusion particulière du syllogisme de la % figure : Quelque A est B. 
Pourtant dans le syllogisme aristotélicien, la conclusion exprime, 





change de nature, Ainsi on dira fort bien : 


La respiration animale consiste dans l'ingostion d'oxygüne ot l'exerés 
tion d'acide carbonique : 

La respiration des parties non vertes des végétaux consiste dans lo 
mèémes phénomènes ; 7 

Done il y a un rapport entre la respiration animale at la respiration 
des rio es des Pre + dE 








Le moyen terme dans ce syllogismo est deux fois attribut 
tant c'est bien un syllogisme de rapprochemént. En effet il pri 
une induction conduisant à une loi. Si ordinairement le moyen 
dans le < Verbindungsschluss » est sujet, c'est que l'esprit c 
vue la découverte d'une loi porte tout naturellement d'! 
attention sur les faits qui serveut de base à la loi. Au 
quand nous voulons former une idée générale de classe, 
d'espèce, comme dans le Vergleichungsaluss nous partons 
objets pour lesquels nous cherchons un concept commun. 
il n'y a pas grande différence entre les deux formes du 
hungsschluss, cat en somme l'opération par laquelle l'esprit 
Ja formation d'un concept, et celle par laquelle il tâche de s'élever 
à une loi, est la même dans son essence. Dans les deux cas cette 
opération est une comparaison, Dans le premier on compare Jes, 
caractères d'une espèce et ceux d'un genre, dans le second on. 
compare ce qui se passe dans des circonstances semblables: 

De tout ce que nous avons dit, il résulte que la conclusion dt SSI6: 
gisme de relation indéterminée pourrait affecter lu forme problé” 
maltique : À peut être B. Mais la forme A peut être B est trop 
elle dissimule l'indétermination de la relation qui unit À à B, Mieux, 
vaut accuser nettement dans la conclusion cette indétermination en. 
disant : il y a une relation quelconque entre À et B. C'est mémé 
ec Caractère de la conclusion qui distingue le syllogismé dont nous 
venons de parler du syllogisme de vraisemblance dans lequel lt 
relation entre les deux termes de là conclusion est incertaine, il 
est vrai, mais déterminée. 
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Telle est dans ses lignes essentielles la logique du jugement et du 
raisonnement de Wundt, Nous l'avons exposée sans commentaires, 
avec l'intention de la faire connaître aux lecteurs français. La préoc- 
cupation de M. Wundt a été, comme il est facile de le voir mainte- 
nant, de fonder la logique formelle de la science. Sa logique est avant 
toutune logique applicable à la recherche scientifique. Ainsi la dis- 
tinetion des deux types fondamentaux du syllogisme de eubsomp- 
tion est évidemment dictée par les besoins de la science : classer 
dans un groupe déja connu, expliquer par une loi déjà connue, Les 
sciences de la nature en effet ont pour objet de réduire le particu- 
liër que nous offre l'expérience soit à des types, soit à des lois. Los 
Syllogismes de rapport indéterminé sont évidemment des formés de 
raisonnement dont la valeur frappe plus le savant devenu logicien, 
que le pur théoricien élranger aux sciences. Gelui-ci en effet n'ap- 
précie guère que les relations déterminées dont la précision séduit 
l'esprit logique, tandis que le savant connait tout le prix de certains 
rapports encore non déterminés, provisoires par conséquent, mais 
qui, déterminés plus tard, deviendront des lois. Enfin il était très 
fmportant au point dé vue de l'application de la logique à la science, 
de mettre les différents types de syllogisme : identité, subsomp- 
ton, condition, rapport indéterminé, sur le même plan pour ainsi 
dire. C'est d'ailleurs une erreur mème au point de vue théorique, 
mon seulement de vouloir ramener toutes les formes du raisonne- 
ment déductif au type de la subsomption, mais même d'accorder 
ünë sôrle de plice d'honneur au syllogisme catégorique, Théorique- 
ment les diverses formes de syllogisme, fondées sur des principes 
différents, irréductibles les unes aux autres, ont toutes la même 
waleur, Pour ce qui est de la pratique, nous faisons un ‘usagé tout 
aussi fréquent dans les sciences, du syllogisme conditionnel, par 
exemple, que du syllogisme de subsomption. 

Nous livrons cette classification des jugements el des raisonne- 
ments, nouvelle, croyons-nous, à cértains égards (avait-il été question 
jusqu'ici dessyllogismes à conclusion indéterminée?), à l'examen des 
lecteurs français. Peut-étre quelques-uns des aperçus qu'elle con= 
tient sersient-ils dignes de passer dans notre enseignement logique. 

HENRI LACHELIER. 
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Dans les articles sur le problème du jugement qui ont paru l'a 
dernier dans la Aevue philosophique !, une thèse se trouve impli- 
quée qui a pu laisser quelques doutes dans l'esprit du lecteur; jai 
partout considéré la compréhension des logiciens comme équivæ 
lente à la contiguité des psychologues anglais et ramené les juge- 
ments de compréhension à des jugements de contiguïté; sur œ 
point je suivais Stuart Mill, dont la théorie du jugement implique a 
même équivalence sans que nulle part il se soit donné la peine d'a 
faire la preuve. Il m'a semblé d'abord que cette preuve était néce- 
saire, ensuite qu’elle pouvait être faite avec rigueur. Je demande 
seulement qu’on m'accorde au préalable l'exactitude de la théorie 
que j'ai soutenue au sujet des jugements analytiques et des juge- 
ments synthétiques : tout jugement porté pour la première fois est 
synthétique, tout jugement porté pour la seconde fois au moins est 
analytique. Cela posé, voici la démonstration. 

Le même jugement, par exemple : l'homme est mortel, peut être 
considéré soit en extension, soit en compréhension; dans l’un æ 
l'autre cas, il est ou synthétique, c’est-à-dire nouveau, ou anak -- 
tique, c'est-à-dire répété. 

Premier cas : jugement synthétique d'extension. Découvrant q 
le genre homme s'ajoute comme une espèce nouvelle au get 
mortel déjà formé, je prononce en moi-même que homme est par—tis 
de mortel. 





4. N° de juillet et d'août 1893. — Un psychologue américain, dont les idem ét 
peut-être profondes, n'ont pas encore été clarifiéos par un vulgerisateur fc "2" 
çais, a cru voir que, dans ces articles, je définissais le jugement « l'idée coll -ec- 
tive devenant abstraite »; or je m'étais hasardé à définir ainsi l'idée géné = 

et non le jugement (août 1803, p. 118). Que cette formule devienne à son 1 -2æ400" 
une définition du jugement pour M. A. H. Lloyd, libre à lui. Mais un tel ma le 
tendu au point de départ ne permet pas de discuter utilement. Je me bornet'ii 
donc à signaler les trois pages où M. Lloyd a expliqué que je m'étais « rémeulé 
moi-même » et que j'avais, sans m'en douter, travaillé à « bâtir » une psye—" 20 
logie que j'ignorais, à savoir la sienne; elles se trouvent dans « The psyche «4 
gical Review », mai 1894, p. 283-285. 


EGGER. — COMPRÉHENSION ET CONTIGUITÉ 369 


Second cas : jugement analytique d’extension. Constatant qu'ac- 
tuellement, dans mon esprit, le genre homme fait partie du genre 
mortel, je prononce en moi-même que homme est partie de mortel: 

Troisième cas : jugement synthétique de compréhension. Décou- 
vrant que la qualité mortel accompagne toujours les qualités qui, 
présentement, pour mon esprit, sont l’homme, je la joins à ces 
qualités, je l'incorpore au groupe qu'elles forment sous le nom 
d'homme, et je prononce en moi-même que mortalité est avec 
humanité. 

Quatrième cas : jugement analytique de compréhension. Consta- 
tant qu’actuellement, dans mon esprit, la qualité mortel fait partie 
du groupe des qualités qui sont l’homme, je prononce en moi-même 
que mortalité eit partie d'humanité. 

De ces quatre jugements, le premier et le troisième, jugements 
«avant l'idee », comme dit Rémusat, font ou accroissent les idées ; 
le premier signifie : j'ajoute homme à mortel; il accroit l’idée générale 
mortel; — le troisième signifie : j'ajoute à humanité mortalité; il 
accroît l'idée concrète homme. Le premier est un jugement de 
généralisation, le troisième un jugement de concrétion *. 

Le second et le quatrième, jugements « après l’idée », signifient, le 
second : je retire homme de mortel tout en l'y laissant, ou : je con- 
dère homme à la fois à part de mortel et dans mortel; — le qua- 
trième : je retire mortalité de humanité tout en l'y laissant, ou : 
considère mortalité à la fois à part d'humanilé et dans humanité. 
Tous deux constatent qu'une analyse vient d’être faite aux dépens 
d’une idée antérieurement formée ; tous deux effacent à demi cette 
analyse par la synthèse qui est le jugement. Le second met à part 
une espèce du genre; c’est un jugement de division; — le quatrième 
met à part une des qualités qui composent le groupe concret ; 
c'est un jugement d'abstraction. 

Les figures suivantes pourront servir à représenter les opérations 
que je viens de décrire : 











Jugement de géné. 





4. L'idée et le mot concrétion sont d'Ampère. Il est extraordinäire qu'ils 
n'aient pas passé dans la philosophie courante. 


TOME XXXVII. — 1894, 24 
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Jugement de division : 











durement do concrétion : H =—{" 























Jugement d'abstraction : À ES rc EL EI! 





La copule est signifie, selon les traductions que nous venons d'en 
donner, dans le jugement de généralisation, est partie de; dans le 
jugement de division, est partie de; dans le jugement de concrétion, 
est avec; enfin, dans le jugement d’abstraction, comme dans les deut 
premiers, est partie de. Ainsi, les deux jugements synthétiques 
s'opposent comme affirmant, le premier une identité partielle, le 
second une contiguité; mais les deux jugements analytiques ne 
s'opposent pas : tous deux sont ou semblent être des jugements 
d'identité partielle. Il est évident que la logique ordinaire ne vise 
que ces derniers, lorsqu'elle voit dans les rapports des deux termes 
des rapports d’inclusion, inclusion du sujet dans l’attribut si le juge- 
ment est d'extension, inclusion de l'attribut dans le sujet si le jugement 
est de compréhension; l'oubli des jugements « avant l’idée » ou syn- 
thétiques lui dissimule la contiguïté, que notre analyse rend évidente 
dans le jugement synthétique de compréhension ou jugement de con- 
crétion. Il nous reste à montrer qu’elle est également présente dans 
le jugement analytique de compréhension ou jugement d’abstraction. 
Sans doute elle y est mieux dissimulée que dans le premier juge- 
ment, jugement synthétique; mais elle reste l’objet propre du mème 
jugement devenu analytique par la répétition. On comprendrait mal, 
en effet, que l’incorporation de l’attribut au sujet, qui résulte du 
premier jugement et ne permet plus désormais sur les mêmes 
termes que des jugements analytiques, suffise à changer radicale- 
ment le caractère primitif de l'affirmation. Voici la preuve : 

Quand nous pensons que homme est partie de mortel, nous pen- 
sons que homme est identique à une partie de mortel et analogue 
au reste, l’homme ressemblant par la mortalité aux mortels qui ne 
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sont pas des hommes; au contraire, quand nous pensons que mor- 
talité est partie d'humanité, nous pensons que mortalité, partie 
d'humanité, est identique à mortalité considérée à part du reste 
d'humanité, où que mortalité, dans le terme concret, est identique 
à mortalité, idée abstraite; mais mortalité, partie d'humanité, ne 
ressemble pas au reste d'humanité; mortalité est donc identique à 
une partie d'humanité et contigu au reste; il n'y a plus ici, comme 
dans le jugement d'extension, une identité absolue complétée par 
une identité partielle, mais une identité absolue, et, de plus, une 
contiguïté, celle-là même qu'affirmait, que posait le premier juge- 
ment, jugement de concrétion, Autre est donc l'inclusion du sujet 
dans l'atiribut, autre l'inclusion de l'attribut dans le sujet; le juge- 
ment de division et le jugement d'abstraction ont un élément com- 
run, celui que nous avons désigné par le aymbole « est x; pour le 
reste, ils se distinguent et s'opposent comme se distinguent et 
s'opposent la ressemblance, objet propre du premier, et la conti- 
guité, objet propre du second. 

Cotte démonstration dispenso de distinguer scrupuleusement 
dans la pratique les jugements de concrétion et les jugements d'abs< 
traction; l'un dit que mortalité est avec humanité, l'autre que 
mortalité, partie d'humanité, est avec le reste d'humanité; la diffé- 
rence, une fois signalée, eet négligeable. Quand on veut énoncer un 
jugement de compréhension comme tel, ne s’agit plus de savoir 
#ûl est nouveau ou répété, mais seulement de bien mettre en 
lumière qu'il s'agit de compréhension et non d'extension, et, alors, 
otést toujours forcé de placer entre les deux termes un mot qui 
signifie ou la contiguité en général, la eontiguité indéterminée, où 
une forme spéciale et déterminée de la contiguité, avec dans le 
premier cas, avant, après. à côté de, ou tout autre, dans le second. 

Les qualités ne sont d'ailleurs que des phénomènes masqués par 
cértaines formes de langage usuelles parmi les logiciens, et ces phé- 
nomèênes ont entre eux des contiguités la plupart du temps bien 
déterminées. Humanité signifie deux mains, station droite, langage, 
raison, morale, phénomènes à peu près concomitants, concomitants 
quand homme est définitivement formé, phénomènes dent le 
rapport, en conséquence, sera assez exactement exprimé par les 
MmOlS accompagne ou est avec, qui signifient ou la contiguité en 
général où la simultanéité; l'homme parle sigaifle donc : parole 
“accompagne deux mains, station droite, raison et morale; c'est une 
obde simultunéité. Vertébréité signille vertèbres, et les vertèbres 
précédent chez l'homme le langage et la morale; l'homme est ver- 
Mébré signifie donc : des vertèbres précèdent nécessairement Ie langage 











es 











A est avec l'avec-B-ité, c'est-à-dire À possède l'avec-ae. 
à-dire A est avec l'avec-avoc-B-ité, et ainsi de suite sans 


prendre un exemple, la mort suit la vie — lt mort est 
signifiera La mort possède l'aprèsvie-ité, c'est-h-diré 
avec l'après-vieité, c'est-à-dire La mort possède cap 
c'est-à-dire la mort est avec l'avec-aprés-vie-ité, 


ensemble à la fois inintelligible et chimérique; je doute qu'au 
Gien accepte d'arrêter son esprit dans une situation aussi 
et aussi instable. 

Le jugement de compréhension ou de contiguité, en tant 
calement distinct du jugement d'extension ou de re 
nouit ainsi. Reste à savoir comment l’opération qui s' 
crétion perd son originalité lorsqu'elle est exprimée sous) a 
d'un jugement. 

Rappelons-nous que la généralisation est l'acte de 

de ressemblance, laquelle fait la synthèse des semblables 
presque toujours de leur non-contiguité, Si le jugementn'est, © 
nous le croyons, que l'association de ressemblance ace 


dans l'acte de la généralisation être remplacée pur le jugen 
ainsi qué le savant généralisé par jugements distincts, ét q 


elle ne saurait être traduite sous forme de Jusemeit eus a r 
intellectuel ou une métaphore ; cet artilice, cette métaphore, @% 
création ou l'imagination du genre awc B, formé par I 

tous les contigus réels et possibles de B; leur contiguité 

fois conçue, leur fait un caractère commun, c'est-à-dire une: 

blance, grâce à laquelle ils forment un genre. Le jugement 4 

crétion ajoute à ce genre un individu nouveau; le Jugement : 
traction, théoriquement postérieur, constate que ce genree 

un certain individu, Mais la concrétion vraie, primitive, éteu 

tion des contigus commo tels, n'est pas de la pensée, n'éstp 
plusieurs | jugements, et le jugement la soumet ultérieurement 4un6. 
forme qui n’est pas la sienne, à une catégorie qui lui est : PR 
nous né pensons la contiguité qu'après avoir soumis la contigulté à. 
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la ressemblance, c'est-à-dire lorsque nous avons eu l'idéc de la res- 
semblance dans l'ordre de la contiguité; cette idée fait des gonrés de 

cadres ouverts où peuvent pénétrer des individus au titre 
de la contiguité si cette contiguité participe de la mémeté qui a fait 
le genre, et d'où l’on peut retirer tout en l'y laissant, ou faire sem 
blant de retirer, tel individu qui s'y trouve compris. 

Ta ressemblance est primilivement celle des phénomènes consi- 
dérés en eux-mêmes, et ils sont considérés en eux-mêmes si l'on 
voit en eux d'abord la qualité qui leur fait une individualité distincte, 
ensuite l'intensité de cette qualité, la durée de cette qualité, enfin, 
chez certains phénomènes, mais non chez tous, la grandeur et Ja 
forme dans l'étendue desquelles cette qualité reste sensiblement 
identique à elle-même. À côté d'eux dans le temps et dans l'espace il 
y a d'autres phénomènes, leurs contigus, quisont, par définition, dif: 
férents d'eux ; car, s'ils n'étaient pas différents, ils se confondraient 
aveceux; contiguité suppose pluralité; pluralité implique différence. 
Deux phénomènes, A et C, différents si on les considère en eux- 
mêmes, dans leurs qualités, dans leurs intensités, dans leurs durées, 
dans les étendues qu'ils occupent, où du moins assez différents dans 
léurs éléments constitutifs pour que leurs différences échappent à 
toute observation, peuvent avoir un même contigu B et se ressem- 
Bier ainsi, non pas en eux-mêmes, mais par la contiguité qui leur est 
commune. L'idée de ressemblance, d'abord restreinte aux rapports 
intrinsèques des phénomènes considérés hors de tout milieu, s'ap- 
plique ainsi ultérieurement aux rapports de position dans le temps 
ctdans l'espace des phénomènes intrinsiquement différents : A 
m'est pas comme C, À n'est pas C; mais à eux deux ils forment un 
genre avec B, duquel chacun d'eux peut être extrait et dans lequel 
un troisième phénomène pourra prendre place à son tour, C’est ainsi 
que Ja jugement étend son domaine, et c’est ainsi qu'au point de vue 
primitif de la ressemblance et de l'extension s'ajoutent les points de 
wueultérieurs et dérivés de la contiguité et de la compréhension, 
Jesquels, je l'ai montré, ne sont qu'un seul et même point de vue. 

«Mais la compréhension ne se comprend bien que ramenée à l'ex 
tension, Ja contiguité ne se comprend que vue à travers la ressem- 

Nous pensons donc avoir confirmé les conclusions de notre 

étude : le jugement, issu de l'association de ressemblance, 

reste, En dernière analyse, confiné dans la ressemblance, et les rap= 
d'extension, seuls réductibles à des rapports de ressemblance, 
Ronbaussi les seuls qui soient directement visés dans le jugement. 


Vicron EGGen. 
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Muis les images des sensations olfactives et gustatives, des sensa- 
tions internes, des plaisirs et des douleurs passés, des émotions 
éprouvées, peuvent-ellés renaître dans la conscience spontanément 
ou à volonté, indépendamment de tout événement actuel qui les pro 
voque? On sait que, chez quelques pentres, la vision intérieure est 
si nette qu'ils peuvent faire un portrait de mémoire ; que, chez quel- 
ques musicians, l'audition intérieure est si parfaite qu'ils peuvent, 
comme Habéneck, entendre idéalement une symphonie qui vient 
d'être jouée, en se rappelant tous Les détails de l'exécution et Les plus 
légers écarts dans la mesure. Y a-t-il dans l'ordre des représenta- 
tions affectives des cas analogues ? Tella est, sous sa forme précise, 
la question que nous allons examiner en détail, On verra, par la 
suite, qu'elle a une portée pratique et qu'elle n'est pus une simple 
£uriosité de psychologie. 

Avant d'entrer en matière, je résumerai les principaux faite relatifs 
à cette question, que l'on trouve épars dans divers auteurs, Je les 
classe en quatre groupes : 

4° Réunissons le goût et l'odorat. Ce dernier sens est beaucoup 
plus étendu, plus richo et plus varié que l'autre; la langue commune , 
les confond souvent et enrichit le goût aux dépens de l'odorat. 
Quoique peu scientifique, celte confusion est pour nous sans grande 
importance. 

out la monde sait que les dégustateurs, les cuisiniers, certaine 
chimistes où parfumeurs distinguent les nuances les plus délicates 
bles identiflent sans erreur avec des sensations antérieures; mais, 
ceci estun rappel provoqué. Existe-t-il un rappel spontané ou volon- 
Maire de ces deux groupes d'images? Si l'on interroge les monogra- 
Phies les plus copieuses des physiologistes !, on les trouve à peu près 
muetles sur ce point. Gloquet, Müller, Valentin ont rapporté des 
cs de sensations subjectives qu'ils attribuent à des causes internes; 
mais d'autres physiologistes, comme Ludwig, sons les nicr, pensent 
que des particules sapides dans la bouche et des molécules odorantes 
Sur la muqueuse nasale peuvent agir en pareil cas ; de sorte que les 
prétendues images seraient en fait des sensations. 

—… Les rèves peuvent fournir un meilleur point d'appui. Parmi les 
nombreux auteurs qui ont écrit sur cette question, quelques-uns 
ment résolument l'existence des représentations du goût et de 
Wodorat: Il est impossible d'accepter cette opinion. Bien qu'elles 
s0ientrelativement rares, on en trouve des exemples qui paraissent 

Yvon Vintschguu, art. Geruch el Geschmack dans le Handbuch der Phyvio= 


un, L Al; Gley, art Gustation; François Franck, art. Olfuetion 
de Dictiun. encycl. des sciences médicales. 
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bras au crochôt de son étau, Ou le dégage terriflé, poussant des 
cris affreux, se plaignant de souffrir cruellement : or, le crochet 
n'avait pénétré que dans le vêtement et le bras était indemne !, On 
pourrait donner à cet état le nom d'hallucination affective. 

# Sur la reviviscence des émotions et passions, la psychologie 
est bien pauvre en observations et documents : à la vérité, on peut 
admettre que ce qui précède sur les plaisirs et douleurs est applis 
cable à co dornier groupe. Mais ce n’ost pas sur la question de fait 
que l'attention des psychologues s’est concentrée. Leur préoceupie 
Lion est théorique et se rapporte à la nature de la mémoire affective, 
Pour la plupart d'entre eux, le souvenir est simplement celui des 
ciréonstances concomilantes de l'émotion. Pour les autres, il y a un 
souvenir de l'émotion elle-mème, comme telle. Ceci étant le paint 
principal de mou sujet et devant être discuté longuement dans lt 
suite, je me borne, pour le moment, à indiquer les deux opinions. 

En somme, à s'en tenir à l'état normal — les cas pathologiques 
mis à part —, les faits réunis me paraissent tout à fait insuffisants pour 
répondre à la question posée ci-dessus. 


Je me suis donc proposé de recueillir de nouveaux documents et 
de rechercher s'il n'existe pas, d'un individu à un autre, de grandes 
différences dans la mémoire affective : ce qui expliquerait les dissen- 
timents des auteurs sur ce point, 

Élirmination faite dés réponses doutouses, vagues ou pou instruc- 
mives, j'ai recueilli une soixantaine de dossiers. Chaque personne 

dés deux sexes et de divers degrés de culture) a été inter 
rogée par moi directement el ses réponses ont été immédiatement 
notées, J'ai reçu en outre cinq longues communications écrites que 
Je compte au nombre des meilleures. La nature des questions 
posées ressortira suffisamment de l'exposé qui va suivre, qui est le 
résumé de mon enquête ct en donne les principaux résultats. Je 
men Liens actuellement aux faits seuls: l'interprétation viendra 
plus tard. 
nL fnrages gustatives et olfactives. — J'étais disposé k admettre 
L les ne sont susceptibles d'aucune reviviscence spontanée et à 
Bis ram volontaire, étant pour ru part totalement incapable 
raviver une seule, même au plus faible degré. Les réponses 
donné complètement Lort : les négatives sont 40 0/0, les püsi- 


Mack Muke : L'esprit ot le corps, Lrad. francaise, p. 104. 
| de ce genre. 
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moi, il faut pour que ln sensation renaisse, si faible sait-elle, que la 
réviviscenca soit absolue, » 


J'hésiterais à admettre la reviviscence spontanée ou volontaire 
de presque toutes les odeurs, si cela ne m'avait té affirmé par 
des personnes instrultes, compétentes et de parfaite bonne foi. Je 
donne quelques extraits de leur déclaration : « Je sens presque toutes 
1es odeurs caractéristiques et je le fais à volonté : en ce moment, je 
pense à un pays rhénan et j'en sens l'odeur. » — « Je me rappelle la 
plupart des odeurs, pas toutes, spontanément où volontairement 
ans ve dernier cas, il me faut du temps). » — « Sentez-vous hic et 
mien l'odeur de rose, et de quelle espèce? » — « Je la sens in genere, 
mais, en insistant, une odeur de rose flétrie, La représentation visuelle 
vient ensuite, » Le seul qui m'ait dit pouvoir sentir toutes les odeurs 
à volonté a toujours besoin d'une représentation visuelle préalable #. 

Sur le souvenir dés saveurs, seules, les réponses sont nssez 
vagues. L'un se rappelle « facilement et à volonté le goût du sel avec 
Impression visuelle très nette », mais moins aisément les trois autres 
saveurs fondamentales, Un autre qui use, pour sa gorge, de trois 
espèces de bonbons, « en pressent ln saveur, lorsqu'il en éprouve le 
besoin, qu'il les voit ou qu'il les touche ». En général, la rovivis- 
cence des saveurs m'a paru liée surtout à celle des aliments usuels 
éba l'état du canal alimentaire (faim). 

2 Sensations internes, — Mon enquête ne les comprend pas toutes, 
mais seulement les plus communes et les plus faciles à observer, 

Por 1x faim, sur 5 réponses claires, 2% peuvent se la représenter, 
Sinele peuvent pus, (La question à loujours été posée à une heure 

La sensation réelle n'existait pas et quelques-uns m'ont dit que, à 

normal, ils n’éprouvent ni la faim ni la soif.) Elle est décrite 
d'ordinaire « comme une sensation tactile dans l'œsophage ou un. 
tiraillement d'estomac ». Un seul m'a affirmé pouvoir, « à volonté, 
ressentir la faim et ln soif, méme après avoir by et mangé >. 

La soif ot imaginée bien plus fréquemment et à ce qu'il semble 
plus nettement (36 oui, contre 15 non). Elle‘est décrite comme 


sécheresse dans la gorge, chaleur, etc. 


, dans une note intitulée : « L'arithmétique par l'odorat », 
‘aide duquel {1 s'est assuré que lon peut pratiquer quel- 





4 
décrit 


Le 


4 
in (présentations visualles at auditives exclues). Pour les détails, 
Mon Pychologienl Review, n° de janvier 1894. 
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États pénibles. — Le mal de dents, très commun, m'a fourni beau- 
coup dé réponses. Je note dans presque loutes la prédominance des 
éléments moteurs : élancements, battements, contorslon des me 
choires, Lorsqu'on se rappelle l'extraction de la dent : ébranlement 
de latète, sensation de torsion, craquements, bruits. Pour beaucoup, 
l'élément douloureux parait peu où point ravivé; il l'est nettement 
chez d'autres, —on se rappelle assez bien les coupures, brûlures, ete, 
x J'ai reçu dans ma jeunesse un coup de pistolet; je me rappelle 
très bien Le choë qui a produit d'abord une sensation tactile s'irra- 
diant et après la douleur, mais je me remémore mal l’élément dou- 
loureux. » Un autre se rappelle bien les contractions vésicales d'une 
cystite, mais il a besoin d'éléments moteurs pour ce cas et pour les 
maux de dents. M, B..., qui paraît appartenir au type affectif (j'expli- 
que plus loin ce que j'entends par là), sent à l'état naissant une 
névralgie lancinante sur l'œil, une crampe d'estomac, une cuisson à 
l'anus, une morsure à la langue. — Un autre (même type) me dit : 
«Si j'insistais, je ressentirais une névraigie, mais je ne me repré- 
sente pas les douleurs d’un furoncle. »— Un autre : «Il y a des dou- 
leurs que je peux me donner à volonté : où rien ne se produit ou la 
réprésentation est si vive qu'elle est presque actuelle; cela est vrai 
surtout pour les douleurs cardiaques. » 

J'avais projeté d'interroger ceux qui ont subi de grandes opéra- 
Mon; mais, comme on pratique d'ordinaire l'anesthésie, il y avait 
peu à espérer de ce côté. Restait un cas bien fréquent : les douleurs 
dé lénfantement. Les réponses sont contradictoires, En voici une 
quiæ accouché cinq fois et qui déclare « qu'aussitôt après, il n'on 
resie rien ». Une autre : « Dès que la douleur est passée, j'ai la 
faeulté de l'oublier tout de suite », 

Le médecin d'une maison d'accouchement me disait : Presque 
Loules, pendant l'accouchement, s'écrient qu'on ne les y reprendra 
plus et presque toutes recommencent. D'autres disent avoir € un 
sentiment très net et très précis des douleurs de l'enfantement ». Si 
contradictoires quo soient ces réponses, nous verrons plus tard 
comment elles se concilient. 

de cite enfin une intéressante observation de Fouillée faite sur 
lui-même, 


* Pour me souvenir do tel mal de dents, {1 faut que je mo repré- 
honte les dents où j'ai jadis localisé la douleur, puis le mot douleur 
quijsert dé signe; mais comment arriver à mo représenter ce mal 
en lut-méme® Il est des philosophes qui déclarent la chose impossible 
Æt'qui prétendent quo l'on reproduit seulement les perceptions ct les 


== 
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L'un d'eux ne peut penser à la Chevauchée des Walkuries sans se 
sentir comme soulevé par des impulsions motrices. 

# Emotions. — Les phénomènes de ce groupe, quoique plus 
complexes, ne sont en fait qu'un prolongement de notre troisième 
groupe. Mais, pour étre fixé sur la nature de leur reviviscence, fl 
ne faut pas procéder par généralités. Demander à quelqu'un #il 
est capable de raviver ses émotions passées, serait une question 
Sans portée, J'ai toujours prié de se rappeler un cas particulier d'une 
Æmotion particulière (peur, colère, amour, ete.). Les réponses sont 
réductibles à trois catégories, que j'expose dans leur ordre de fré- 


Les plus nombreux ne se rappellent que les condilions, circon= 
stances et accessoires de l'émolion; ils n'ont qu'une mémoire éntel= 
lectuelle, L'événement passé leur revient avec un certain ton émo- 
“ionnel (souvent même il est absent), une marque affective vague 
de ce qui à 6té, mais qui ne ressuscite plus. Dans l'ordre affectif, 
ils sont les analogues des visuels et auditifs médiocres, dans l'ordre 
intellectuel. — C.... qui a failli étre enveloppé sur un rocher par la 
"marée, revoit les flots qui montent, sa course désordonnée vers la 
falaise où il se trouve en sûreté, mais l'émotion comme telle ne 
revient pas. — À Constantine, j'ai manqué, il y a quelques années, 
de tomber dans les gorges du Rummel : quand j'y pense, je revois 
très nettement le paysage, l'état du ciel, les détails; la seule rémi- 
niscunce aMective est un léger frisson dans le dos et les junbes, 

Les autres (bien moins nombreux) se rappellent les circonstances, 
plus l'état affectif lui-même qui est ravivé, Ceux-ci ont la mémoire 
Gffeetive vrale : fs correspondent aux bons visuels et aux bons 
, Elle se rencontre dans la plupart des témpéraments émo- 
il Gomme nous touchons ici au point obscur et contesté de 
notre sujet, il convient de donner des exemples, 

Les gens irascibles, au seul nom, à la seule pensée de Jeur ennemi, 
réssentent la colère à l'état naissant. Le peureux frissonne et palit 
au seul souvenir du danger couru. Lamoureux qui pense à sa mal- 
ess ravive l’état complet de l'umour. Que l'on compare le souvenir 
éteinte au souvenir d'une passion actuelle, on saisira 
In différence entre la mémoire intellectuelle et la mémoire 
é, entre le simple souvenir des circonstances et le souvenir 
émotion comme telle. C'est une grande erreur de prétendre 
‘on ne peut se rappeler que les conditions de l'émotion et non 
émotionnel lui-même. Je ne fais qu'effleurer cétte question en 















ce moment; j'y reviendrai, 
Piusièurs personnes m'alfirment que le souvenir d’une émotion 
How xxxvin. — 1804, 25 


Be. 
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de ne pas laisser mon cœur d'aujourd'hui participer à ma tendresse 
ancienne due au souvenir. J'en vions presque à me demander sf tout 
souvenir de sentiment ne revêt pas un caractère d'hallucination. 

# Quand j'étais étudiant, j'ai eu une lisison dans laquelle j'ai été 
trompé : phénomène trop banal pour que l'ébservation n'en puisse 
ütre contrôlée, par mos semblables eur eux-mêmes, Mon amour n'avait 
rico de profond, l'imagination en faisait presque tous les frais et j'ai 
pardonné l'injure qui n'intéressait guère que ma vanité. La rancœur 
et l'affection ont depuis bien longtemps disparu. Dans ces conditions, 
si j'en évoque les souvenirs, tout d'abord je me reconnais aujourd'hul 
étranger aux sentiments dont je me souviens; mais je remarque 
bientôt que je n'y demeure étranger qu'autant que es souvenirs 
demeurent vagues, confus, Dès que, par un effort de réminiscence, 
je les précise, ils cessent par cela même de n’être que des souvenirs et 
Ju suis tout surpris de sentir en moi se renouveler les mouvements 
«le Ia passion juvénile et de la jalousie courroucée. C'est même catto 
réviviscence qui seule me permettrait de retoucher les vers que cette 
potite aventure, si ancienne, m'a fait commattre ot de [aire bénélicier 
de l'expérience que j'ai acquise dans mon art l'expression de mes 
sontiments d'autrefois. » 


On. LIL. — H. (20 ane). Sur la mémoire du sentimant d'ennul 
Éprouvé le premier jour d'arrivée à la caserne. 

Pour bien me représenter ce sentiment d'ennui qui a été très intense 
et à duré toute une après-midi, je ferme les yeux et je m'absorbe, 
EX d'abord un léger frisson dans le dos, un certain malaise, 
un sentiment de quelque chose de désagréable qu'on ne voudrait 
pas ressentir de nouveau. Après ce premier moment, survient un côr= 

‘état pénible, une légère oppression de la gorge : ce sentiment 

n est lié à certaines représentations vagues qui ne restent pas 
fixes; dans l'expérience qui est décrite ici, je me représente d'abord 
de la caserne, où je me promenais, puis cétte représentation 

déls cour est remplacée par celle de la chambrée au troisième, je 
te assis devant une fenêtre regardant la campagne —cette 
éampague je la v vec beaucoup de détails; mais ceci ne dure pas 
: bient tait, il ne reste qu'uie 
très vague que je suis assis devant la fenêtre et puis 
Hnsentimont d'oppression, de fatigue, d'abattement, une certaine 
Jourdeur dans les épaules; c'est à ce moment que j'interromps l'ex« 
|L j'ouvre les yeux, j'ai encore un sentiment de malaise général 
ui disparait assez vite. 
ée totale a duré un peu plus de 10 minutes. 

EU réauné : d'abord sentiment de lourdeur et d'oppression, frisson 
ins le dos, mais sans représentation nette des objets environnants, 
(muis un sentiment pénible qui devient de plus en plus intens 
“—nialions visuelles qui changent soit de nature, soit d'intenei 
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plus grande encore, st je les énumerais tous, Essayons d'y mettre 
de l'ordre et d'en comprendre la signification. 

Si nous plaçant au point de vue de la question posée ci-dessus 
— In possibilité d'une rovivisconce non provoquée par un événe- 
ment actuel —, nous nous proposons de classer toutes les imoges 
quelles qu'elles soient, nous voyons qu'elles se répartissent en trois 


Celles à reviviscence directe et file (visuelles, auditives, tac= 
tiles-motrices, avec des réserves pour ces dernières); 

Celles à reviviscence indirecte et relativement facile : plaisirs et 
douleurs, émotions, Elle est indirecte, parce que l'état affectif n'est 
évoqué que par l'intermédiaire des élats intellectuels auxquels il 
est associé ?; 

Celles à reviviscence difficile, tantôt directe, tantôt indirecte. Ce 
groupe hétérogène et réfractaire comprend les saveurs, odeurs et 
sensations internes. 

"Quelles sont les raisons de ces différences? Je les réduis à deux 
principales, que je résume ainsi : 

La reviviseence d'une représentation est en raison directe de sa 
complexité et par conséquent en raison inverse de sa simplicité. 

La reviviscence d'une représentation est en raison directe des 
éléments moteurs qu'elle renferme (sauf des réserves qui seront 
motivées ci-après). 

42 C'est un fait incontestable qu'un élat de conscience isolé, sans 
rapports avec ce qui le précède, l'accompagne où le suit, à peu de 
chances de se fixer dans la mémoire. J'entends un mot d'une langue 
ineonnue, il s'évanouît aussitôt; mais si je le lie et l'écris, si je l'as 
socie à un objet et à diverses circonstances : il est fixé. Il est plus 
facile de se rappeler un groupe ou une série qu'un terme isolé et 
sans rapports. Or, par leur nature même, les images visuelles s'or- 
donnent en agrégats complexes ; les images auditives en successions 
(méme en simultanéités, dans l'harmonie), les images motrices s'as= 


= 12 Un exraotère nropra à la revisiscence affective, c'est la lenteur avec laquelle 
Darren ele tamps qu'elle exige. Tandis que l'image visuelle. où auditive 
‘ätre évoquée Immédiatement etau commandement, ln représentation aiTee- 
& se conslitue lentement. C'est parce qu'elle porcourt deux moments. Le 
premier moment (intellectuel) consiste dans l'évocation des conditions et cir- 
& d'un mal de dent, d'une coupure, d'une brûlure, d'une passion, 
Faonpre le dépassent pas, aussi le Lon affectif concomilant est faible, où mul. 
é moment (affectif) ajoute des états naissants d’excitation, d'exall 

ik et de diminution de vie, Le premier requiert des 
las. Le socond requiert, on sus des conditions organiques, une 
dans l'organisme, une excitation des centres moteurs, vasculaires, res- 

séerbloires, ete. 
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d'hommes, qui à entendu aboyer beaucoup de chiens et coasser. 
beaucoup dé grenouilles, se forme une image générique de la forme 
humaine, de l'aboïement du chien et du conssement de la grenouille. 
C'est une représentation schématique, semi-abatraite, semi-concrète, 
formée par l'accumulation de ressemblances grossières et élimina- 
tion des différences. De même celui qui a eu plusieurs fois mal aux 
dents, la colique ou la migraine, qui x eu des accès de colère ou de 
peur, de haine où d'amour, se forme une image générique, une 
représentation schématique de ces divers états, par le même pro= 
cédé: Voilà Le premier pas. 11 serait hors de propos de suivre iei en 
détail la marche ascendante de l'esprit vers des généralisations de 
plus en plus hautes. A leur degré le plus élevé, des concepts, tels que 
force, mouvement, quantité, etc., supposent doux choses : un mot 
qui los fixe et les représente, un savoir potentiel, latent, caché sous 
Jemot, et qui l'empêche d'être un pur « flatus vocis ». Celui qui ne 
possède pas ce savoir potentiel, qui est incapable de résoudre les 
abatractions supérieures en moyennes, puis en inférieures, puis en 
données concrètes, ne possède qu'un concept vide. De méme pour 
les états affectifs : les termes émotion, passion, sensibilité, etc,, ne 
sontque des abstractions, et pour vivifer ces termes, leur donner 
xiné sigailication réelle, il faut des expériences de l'ordre affectif, des 
données concrètes. Les gens qui parlent d'un état affectif qu'ils 
m'ont jamais éprouvé, qu'ils ne connaissent que par ouf-dire, ont 
un concept vide. Les états affectifs sont une matière qui peut subir 
tous les degrés d'abstraction, comme la matière sensorielle, 

Le souvenir affectif faux ou abstrait, n'ést qu'un signe, un simu- 
ère, un substitut de l'événement réel, un état intellectualisé qui se 
Surajouté aux éléments purement intellectuels de la représentation, 
ét rien de plus. 

La mémoire affective, vraie ou concrète, consiste dans la repro- 
duction wctuelle d'un état affectil antérieur avec tous ses caractères. 
Cela est nécessaire, du moins (héoriquement, pour qu'elle soit 
complète, Plus elle se rapproche de Ja totalité, plus elle se rap- 
proche de l'exactitude. Ici, le souvenir ne consiste pas seulement 
dins la représentation des conditions, circonstances, bref des états 
intellectuels; mais dans la reviviscence de l’état affectif lui-méme, 
comme tel, c'est-à-dire ressenti, J'en ai rapporté des cas plus haut : 
Léxpérience dé Fouillée, les cas de Littré, de Sully-Prudhomme, les 
vbservations 3 et 4, si neltes, si claires, montrent que la mémoire 
feclive vraie, indépendante de son accompagnement intellectuel, 
est pas ane chimère. 


ain nous dit : « Les émotions, dans leur caractère strict d'émo- 
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d'états organiques et physiologiques qui en font une émotion réelle. 
Te réponds qu’il doit en étre ainsi, car une émotion sans sa résonance 
dans tout le corps n’est plus qu'un état intellectuel. Demander qu'on 
se représente réellement un état affectif sans que £es conditions 
organiques renaissent aussi, c'est demander l'impossible; c’est poser 
le problème en termes contradictoires. Ce qui se produira alors, c'est 
tout simplement son subslitut, son abstrait, c'est-à-dire la mémoire 
afective fausse qui est une variété de la mémoire intellectuelle; 
l'émotion sera reconnue non ressentie. 3 

Euûn, l'idéal de tout souvenir c'est, en gardant sa marque de 

déjh éprouvé, d’être adéquat, dans la mesure possible à l'impression 

La représentation est uno opération intérieure dont la 
limite extrème est l'hallucination. Pour les deux formes du souvenir 
— intellectuél, affectif — l'idéal est le mème; seulement chucune 
a son mécanisme spécial pour y arriver. 

Il ya tous les degrés possibles de transition de la simple repré- 
sentation sèche du mot plaisir ou douleur, amour ou peur, à la 
représentation vive, pleine et entière, sentie, de ces états, Dans une 
Mnasse d'hommes pris au hasard, on pourrait, avec des informations 
suffisantes, fixer tous ces degrés de l'abstrait au concret. Il y a plus; 
ils peuvent se rencontrer dans le même individu. Quand le poète 
dit que 

Sur Lok ailes du temps la tristosce s'envole, 


cela signifie en langage psychologique que peu à peu la mémoire 
aflective s'est transformée en mémoire intellectuelle. On sait que 
Cortins artistes, pour se débarrasser du souvenir don chagrin où 
Wuné passion, les fixent dans une œuvre d'art. C'était le procédé de. 
Goëthe : tout ls monde connaît l'histoire de Werther, pour ne citer 
que celle-là. Une des personnes que j'ai interrogées emploie le 
même moyen et il lui réussit; c'est-h-dire qu'il s'agit, dans le cas 
qui nous occupe, de transférer l'émotion dans le domaine de l'imu- 
fination objective et par suite de l'intellectualiser, 

“Nous avons dit que, chez certaines personnes, la réviviscence de 
Vütat affectif parait complète. En fait, l'est-elle? 11 me parait impos= 
Sible de répondre rigoureusement à cette question et voici un point 
par où la mémoire affective diffère de la mémoire intellectuelle. 

“Tel souvenir ét tenu pour exact; mais ce n'est le plus souvent 
quune illusion. Presque toujours dans la reviviscence, il y a des 
déchets et des pertes, quelquefois des additions; tantôt du plus, 
Mantôt du moins. Toutefois, dans l'ordre intellectuel, il y a certains 
Lis ot on peut dire qu'elle est parfaite, impeccable, sans la moindre 
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tent; que, pour Pun, la reviviscence nette et fréquente n'a lieu que 
pour les représentations joyeuses, chez un autre pour les images 
tristes ou érotiques, J'ai obtenu des déclarations trés affirmativos 
sur 06 point; je transcris d’ailleurs une observation relative à la 
crainte seule : | 


Oss, V.— Je ne suis pas 0e que l'on pourrait appeler un type général 
affectif; j'ai une mémoire affective spéciale, celle da la erainte, qui est 
k très prononcée chez moi... J'ai eu, dans ma vie, beaucoup de moments 
du joie — comme tout le monde; je vous dirai franchement que 
lorsque je me rappelle des incidents de ma vie qui m'ont causé une 
grandla jois, je n'en rossens pas du tout. Do plus, il m'est très difficile 
de me rappeler les moments dans lesquels j'ai été joyeux, — les inci- 
dents mêmes qui ont produit ma joie, — probablement parce que la 
mémoire représentative n'a pas été renforcée pur la mémoire affective. 
are sais rien, De mon cas, je ne veux rien induire, et je ne parle 
moi. 

J'ai ossayé de me rappeler l'un des moments de ma vio où j'ai res- 
#onti la joie la plus vive : c'était en avril 1883. (Suit une très longue 
destription de l'événement où l'auteur a obtenu un succès ot des 
applaudissements inattendus pour son âge (vingt ans) devant un publie 
imposant...) Je me rappelle bion les incidents que je viens de décrire, 
qui sont très exacts; je poux mo rappeler la cause à laquelle, à tort ou 
à ralson, j'ai attribué mon succès; jo pourrais répéter prosque tout ce 
"que J'ai dit; je me rappellerais plus diffiollement la salle et les figures; 
mais aujourd'hui je ne res: 

En ce qui concerne la tris 
Ia joie quant à la mémoire affective. 

Revenons à Ja crainte. J'ai doux cas très concluants de ma mémoire 
Affuotive spéciale. Lorsque j'étais interne au lycée 8... à Hucaroët, je 
redoutais tout le personnel de l'internat à cause d'une punition qu'ils 
smindigonent souvent : la consigne à l'école les jours de fétos. Je me 
rappelle que je craignais tellement d'être enfermé, que lorsque j'étais 
sorti, trèu difficilement j'aurais passé devant l1 porte du lycéo, tant 
J'avais peur d'être retenu. Plus lard, ayant Bni mes études, et ayant 
conseryé des ralations amicalos avec tout la monde, je retournais au 
Aÿede; mais jamais sans ressentir une sorte de frisson de crainte en y 













entrant. 

De plus, je suis resté trois ans à Paris, sans rentrer dans mon pays. 
retournant à Bucurest, j'allai voir un nouveau proviseur avéo qui 
à en très bons termes. Mëme alors, en approchant de la porte de 
fât, Jai senti une sorte de malaise qui n'était autre que mon 

ancienne crainte atténuée. 
“Laprémière annéo de mon arrivée à Paris, je me fis inscrire pour 
œuivre les cours supérieurs du lycée L.…. Je n'y suis resté qu'une 


En. x 





vailler de longues heures dans les bibliothèques, : 
faire dans cette salle d'étude, Je crois que cet état était 
&ence de l'ancienne crainte, celle du lycée de Bucarest. 
après, fréquentant la Faculté de droit comme étud 
me conduisait devant le lycée L...; je me sauvals 
même crainte qu'au temps où je passais devant la 
Bucarest. 

Je suis très moteur, pas du tout visuel ot très pou 


On pourra dire que, dans cette observation, la 


souvent provoquée et associée à dés circonstances 
mais elle m’a paru tellément nette que j'ai cru devoir 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que ces d 
duelles dans la reviviscence des états affectifs joue ci 
rôle dans la constitution des diverses formes de cs 
l'existence des variétés du type affectif coupe court 
discutée avec acharnement par certains auteurs : « Si | 
pelle plus aisément les douleurs que les plaisirs? » Optin 
simistes se sont livré bataille autour de ce fantôme de pro 
mais c'est là uno question factice et vaine, autant qu' 
qu'elle ne comporte qu'une soulé réponse. I n'y a as A 9 ne 
pas y avoir une réponse générale. 

Certaines personnes ravivent les images joyeuses avec 
nante fncilité; les souvenirs tristes, quand ils surgissent, 
aussitôt ot aisément. Je connais un oplimiste renforcé, k 
réussit et qui a bien de la peine à se représenter les rares © 
qu'il a éprouvés, « Je me rappelle beaucoup mieux les joies g 
états pénibles », est une réponse que je relève plusieurs fo 
mos noles. 
Par contre, beaucoup disent : « Je me rappelle plus vivémentiles. 
chagrins que les états agréables ». Dans mon enquête, je constates 
qu'ils sont les plus nombreux, mais je ne vois rien à en conelure” 
L'un d'eux me dit : « Je ravive bien plus facilement les émotions 
désagréables, d'où ma tendance au pessimisme. Les impressions 
joie sont fugitives. Un souvenir pénible me rend triste 
moment joyeux; un souvenir joyeux ne me rend pus gai dans un 
moment pénible, » 

Voilà les cas francs. En dehors d'eux, la question posée ci-dessus, 
né peut être tranchée qu'au hasard et d'après une simple vuë de 
l'esprit. 
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4° La reviviscence dépend des conditions cérébrales et internes 
(quelles qu'elles soient, connues ou inconnues) bien plus que de 
l'impressiof primitive elle-même. Ressentir vivement les émotions 
et les raviver vivement sont deux opérations différentes; l'une 
n'implique pas l'autre. Nous avous vu que, chez beaucoup, la revi- 
viscence parait même en raison inverse de l'intensité du phénomène 
inilial, Ceci nous ramène à la question des caractères, [l ne suffit 
pas que l'impression soit vive; il faut qu'elle se fixe. Souvent elle 
se renforce par un travail d'incubation latente qui dépend du tem = 
pérament individuel. Chateaubriand, parlant d'un garde-chasseauquel 
il était très attaché et qui fut tué par un braconnier, nous dit : 
« Mon imagination (il avait alors 16 ans) me représentait Raulx 
tenant ses entrailles dans ses mains et se tralnant à la chaumière où 
expire. Je conçus l'idée de la vengeance; j'aurais voulu me battre 
contre l'assasin, Sous ce rapport, je suis singulièrement né : dans le 
premier moment d'une offense, je la sens à peine; mais elle se grave 
dans ma mémoire; son souvenir au lieu de décroitre s'augmente avec 
Le temps; il dort dans mon cœur des années entières, puis il se 
réveille à la moindre circonstance avec une force nouvelle et ma 
blessure devient plus vive que le premier jour ‘, » — Encore une 
‘analogie avec ce qui se passe dans l'ordre des représentations objec- 
tives, 11 ne suMit pas d'avoir de bons yeux pour posséder une bonne 
mémoire visuelle et je connais des myopes chez qui la vision inté- 
rieure ost excellente. 

Je termine cette exploration, qui n’est qu'une ébauche plutôt 
qu'une étude du sujet, en rappelant que ce qui a été établi pour 
l'autre partie de la mémoire — la mémoire intellectuelle — n’a été 
l'œuvre ni d'un homme ni d’un jour, 


Ta. Risor. 


A. Mémoires, 1. 1, p. T1. Les Haliques ne sont pas dans le Lexte. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


L. — Philosophie générale. 


F. Pillon. L'ANNÉE PHILOSOPHIQUE. Quatrième année 1893. 4 vol. 
in-8°, 316 pages. Paris, Alcan, 1894. 

Le quatrième volume de l'Année philosophique contient comme 
ses ainés trois articles originaux, l'un de M. Renouvier : Étude phi- 
losophique sur la doctrine de Jésus, l'autre de M. L. Dauriac : Dieu 
selon le néo-criticisme, le dernier de M. F. Pillon : L'évolution de 
l'Idéalisme au XVIII: siècle. Le reste du volume, près de la moi 
est consacré à la Bibliographie philosophique française de l'an- 
née 1893. 








Li 


On sait que dans cette publication périodique M. Pillon et ses colla- 
borateurs se sont proposés de montrer la vitalité constante de l'école 
néo-criticiste, d'abord par des articles originaux et ensuite par l'exa- 
men des divers ouvrages philosophiques parus chaque année. Ainsi 
s'explique la manière dont est rédigée la Bibliographie philosophique 
en chacun de ces volumes. Il s'agit bien moins de nous renseigner 
sur ce qu'ont pensé les divers auteurs, de faire saisir la suite de leurs 
raisonnements et de leurs pensées que de nous dire à propos de 
chaque sujet et de chaque livre ce que nous devons penser. Ainsi 
par exemple, parlant de la thèse de M. Durkheim, M. Pillon résume 
en dix lignes les conclusions de l'auteur et consacre une page entière 
à leur opposer les doctrines néo-criticistes, De même les deux volumes 
de M. Fouillée sur la Psychologie «les idées-forces tiennent à peine 
plus de place que telle ou telle thèse de théologie protestante dont 
l'intérêt parait assez mince. La partialité apparente et la brusquerie 
des jugements jadis reprochées à M. Pillon et qui ont, il faut le dire, à 
peu près complètement disparu, s'expliquaient de même. Il ne s'est 
pas donné le rôle d'un simple témoin, mais‘celui d'un juge. Ce juge a 
des principes, il les applique et s'il néglige de donner au prononcé 
de ses sentences des atténuations académiques, serait-il vraiment bien 
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(ie de à exciter la ponséo. M. Ronouvier at ML Pillon sont 
des subjectivistes et ils le sont même dans l'expression de leur pensée. 
jamais au point de vue du lecteur, C'ost au Jocteur 
swmettre au leur. C'est en ce sens qu'il faut entendre le » je veux 
éhiudié », de M. Renouvier, qui er seulement le cri d'une 
intelligence noblement convaincue de su valeur, mais qui exprimait 
Pass hqule il sontait bien que sa pensée demourorait 


M. Renouvier ot M. Pillon pensent, lours idéos s'enchaïnent ct se 
déroulent avec des méandres qui déroutent les inattentifs, Ta sem 
|blent s'égarer et divaguer méme: point du tout, c'est dans ces retours 
en arrière, dans ces apparentes divagations qu'ils sont allés prendre 
le principe ou Le fait qui leur permet de continuer la déduction, Ils 
hnous livrent leur pensée à l'état d'évolution et de vie. Ils no nous 

toute faite et géométriquement disposée en des plans 
kymétriques et parallèles comme un cristal mort. Ils sont difficiles, 
| ennuyeux au premier abord, mais ils sont vivants ot, quand on con 
| sant à y appliquer, intéressent fort. On n'a pas perdu sa peine. Si 
| le lyrisme existe, comme le soutient M. Brunetièro, ds que l'écrivain 
D Pillon et M, Renouvier sont des logiciens fort 


… Voili pourquoi il est souvent si malaisé de les résamer ét pourquoi 
de les trahir on interprétant leur pensée. 

Le travail de M. Pillon montre ave une constante pénétration com 

Ja philosophie de Malebranche l'inclinait à l'idéalisme. 8 

admit l'existence des corps, co fut par des considéra- 





« L'existence des corps n'est pas démontrée parce que l'im- 

“pression sensible qui nous Incline à croire qu'il y a des corps, nous 

à Jour attribuor les qualités sensibles : couleur, saveur, 

sur, ete. qui copondant ne lour appartiennent pas... L'existence 

pas démontrable, parce qu'il n'y a de démonstration 

| dd maire », et l'existence des corps est a arbitraire ». Pour la 

même raison cette existence n'est pas comprise dans lon vérités éter- 

» elles Par ces raisonnements Malebranche se mettait en opposition 

| avee Domarten, qi a maintes fois aflirmé qu'on pouvait donner une 
rigoureuse de l'existence des corps. 

he qui ne veut accepter les corps que sur la foi de 


ne fait pas un cercle vicloux? Car si pa n'existont 
ce qui lui garantit l'existence des Livres Saints? À cette 
d'Arnauld, Malebranche répondait comme le ferait un idéa- 
os jours. M. Lyon a trés bien montré que sa réponse était 
Lt de paralogiame ét M, Pillon se range égal nt à 
n môme temps remarquer que personne au 

les distinctions que faisait Malebranche, ce qui 

















ME Glace du genre parce qu'il 
aux hommes la voie Le per nn let 
Fee nr ee 2 ‘institue 
ologique de l'union des saints en Jésus et en 
Ce le myathes rétian; Tarte ETES 

a fondé ce mystère dans un coin du monde | 
d'amour et do sacrifice, au nom de la douleur ot de 
pour la vérité, en désespoir de la justice du monde, 
L À en Colui qui dùs le commencement a préparé 

(p. 78). 

More dits à inonbor res qu'il appelle 
de la décadence du mystère chrétien ». Il considère 


théorie da ln grâce. La théorie du péché a donné nais- 
gm red originel, la théorie de la grâce à abusive: 
lo sacerdoce, dispensateur exclusif don sacroments. 
i rer constitua et, comme le monde duralt, 
bien aocommoder au monde les préceptes évangéliques. 
sspira à la puissance politique. Le catholicisme a rendu à 
Le sorvice de lui transmottre l'idéal de La loi d'amour, 
D ue non soulement par son intolé- 
inatisme, mais par les nocommodations qu'il a fait subir 
ie, « L'Église catholique offre le spectacle d'une 
résistance, accompagnée d'une élaboration dogmatique, 
(d'héréstas : 1° aux doctrines émanatistes, panthéistes, 
s où dualistos; 2 à colles qui, s'inspirant d'un esprit de 
t de revenir à la foi chrétienne primitive » en appli- 
critiques aux dogmos ot à l'exégèso. C'est la mômo 

1 RSR ROUGE NOR EIRE EERNE 
exclut nécessairement toute méthode et même toute 

se scientifique ». — M. Renouvier conclut donc que 
affirme Lo salut par le sacrilice, par l'amour, 
SR Mvisle: premicr-né des créatures, constitué par 
pour unir los saints dans la vie étornello, la Cüno ost 
oëtte union. Le catholicisme et les protestants qui 
chose à ces doctrines paraissent à M. Renouvier 
ne, mais il croit aussi que ceux qui rejettent le 
« difficilement prétendre qu'ils gardent d'une reli- 
ère de nom » (p, 84). 

Ja prétention de disoutor une à uno toutos les 
or, La compétence pour quelques-unes me 
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M. Charles Secrétan avait profondément exprimé les réserves qu'il se 
croyait obligé de faire sur la philosophie de M. Charles Renouvier, 
Tout en rendant hommage à la vigueur de cette philosophie et 4 Ja 
pureté de son inspiration morale, M. Secrétan avait montré que lo 
principe de toute la philosophie néc-critique se trouve dans le prin: 
cipe de contradiotion. Est faux, tout co qui implique. out le reste 
peut être vrai. Une conscience infinie ne saurait être. car elle contien= 
tata ot le nombre infini est une contradietion, 
pas infini. Il ne peut étre éternel, il a 
commencé. M. Secrétan n'a pu admettre ces conséquences. Il ne lui 
semble pas que l'éternité soit nécessairement composée d'un nombre 
infini d'instants. 1 pense qu'il y a peut-être, qu'il doit y avoir à coup 
sûr, un domaine supérieur où le principe de contradiction apparaît 
moins tranchant que dans nos pensées. Il asaure que dans co domaine, 
des deux contradictoires antithétiqi l'une finit par absorber et se 
subordonner l'autre et que par ainsi la contradiction s'évanouit, 
M: Seerétan pense que Dieu peut être éternel. 

M: Dauriac répond que si l'on veut attribuer à Dieu des qualités 
Sans limites pour supprimer la contradiction de nombre infini, on 
arrive à ne plus mettre aucune idée sous los mots. Il faut être anthro- 
pomorphiste ou ne plus savoir ce qu'on dit, I nous faut penser en 
hommes, ou ne plus penser. Or, pour penser en hommes, il faut, si nous 
mettons en Dieu l'être et la volonté, comme le fait M. Secrétan et 
“comme il semble bien qu'il faille le faire, dire à la fois : l° pour être 
PP vouloir il faut être, Or, il y a lh une distino— 
ion que pouvons concevoir qu'en la transformant en sucous- 
sion niet Je temps. Et si l'on gratifle Dieu d'une conscience, il faut 
roconnaitre que le concept de conscience est contradictoire au con 

ptud'éternité. Done, pas de milieu, ou le concept de Dieu enferme 
#talors Dieu est absurde ou Dieu est anthropomerphiquement 
« sons ponserque si Dieu est, il est en quelque manière notre 

Semblable, donc il a commencé (p. 96). » 
Un Dieu temporel est possible. Mais existe-t-il? La seule prouve 
qui pèt établir avec certitude cette existence, selon M. Daurinc, sorait 
expérimentale. Cette preuve n'existe pas. Il faut donc, sl 
[Mon veut croire, croire sans preuve. Et cela justilie les athées et las 
| soepés condamne les théistes dogmatiques. Il est d'autres théistes, 
qui ont on Dieu sans s'appuyer sur aucun texte, eur auoun 
, sur aucune bible, Ces théistes ne croient pas savoir, ils 
6 savent croire. Leur Diou anthropomorphe peut parfaitement 80 
—=onciller avec le phénoménisme critioiste, et M. Dauriac pense que ce 
Dieu «se rapproche singulièrement de celui de saint Paul, d'Abraham 
+ vraisemblablement aussi d'Ismaël (p. 107) ». Ce théisme peut 
æAéplaire aux savants en ce qu'il leur paraît les rapprocher trop de 
opinion de leur charbonnier, Mais M. Dauriac pense qu'il n'y a la 


que rospect humain. 
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L'esprit en est confondu et comme effrayé. C'est que le libre arbitre 
“et Lo sentiment du bion ot du mal ne sont, après tout, quo dos faite, 
æt entre des faits et une nécessité logique, Spinoza n'hésite pas, 
"Roëté à comprendre qu'après co démenti éclatant donné à la cons- 
“cience du genre humain au nom de la logique, Spinoza vienne ensuite 
proposer aux hommes une morale dont il à par avance détruit les 
conditions. C'est ici qu'il faut se donner le spectacle de la radicale 
insuffisante du spinozisme et des puissants et inutiles efforts d'une 
grande intelligence dévoyée aux prises avec l'impossible ?. n La 

do ponsor qui s'exprimait de la sorto on 1842 s'ost conservés, cola 
m'est pas douteux, où du moins s'est transmise par tradition dans 
Honucoup d'esprite, Tel d'entre nos contemporains qui prend sans 
sorupule des libertés de toute sorte en métaphysique s'arrête net nu 
seuil de la morale. Mieux vaudrait humilier son amour-propre et se 
condamner à l'inintelligence la plus extraordinaire d'un grand sys- 
tümo que d'abandonner, ne füt-ce qu'on apparence, la molndro par- 
Celle d'un domaine considéré comme sacré. Cependant ceux qui sont 
"disposés à se laisser retenir par des scrupules de ee genre, sorupulos 
ailleurs infiniment respeclables, deviennent chaque jour de plus en 
Plus rares. Combien d'entre nous trouvent toutes simples et préeque 
banales des propositions comme celle-ci : 

» «J'ontondrai par bien co que nous savons certainoment nous être 





4 Par mal ce que noue savons certainement faire obstacle à ce que 

possédions un certain bien ?, » 

«Le bien et le mal ne marquent rien de positif dans les choses con- 
idérées en elles-mêmes et ne sont autre chose que des façons de 
penser ou dos notions que nous formons par la comparaison dos 

LA 

AL semblerait que ceux qui sont disposés à penser de la sorte 
fussent des Interprètes tout préparés de la morale de Spinoza, mais 
“cc"scrait une très grave erreur, Ueux-Jà sont des utilitaires qui 
Mecéptent les formules de l'Éthique en leur donnant un sens qu'elles 
n'ont jamais ou dans l'Éthique. Et d'ailleurs des utilitaires trouveront 
“toujours la métaphysique spinoziste une introduction bien savante 
bien lourde pour un système qui recherche avant tout la simpli- 
CIRé Mieux vaut se contenter d'un empirisme même un peu super: 
Miciel et banal, 


“Déces remarques trés simples ressort une conclusion toute natu- 


le, c'eat qu'il y avait un livre à écrire sur la morale de Spinoza, 
juenle livre devait être bien difficile à faire et plus difllcile à faire 
d'autant plus diflicile à faire accepter qu'il serait plus 
ae de Spinosa, par Em. Saisset. Première série. Introduction, p. city, 


4 parlie, def. 4 et 2. 
4 partie, Introd. 
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pour régler les mouvements de son âme et les démarches de sa vie, 
Assurément il y a 1à do quoi déconcerter nos habitudes. Mais si cette 
facon de comprendre Spinoza sc trouve justifiée par l'argumentation 
la plus solide ot la plus souple, ne devons-nous pas reconnaitre tout 
le mérite d'une originalité qui ne cherche en détruisant des erreurs 
vulgaires qu'à rétablir la vérité. 

Voilà done, si je ne me trompe, le fond même du livre de M. Delbos. 
La spinozisme est uno morale, C'est une morale exprimant au point 
de vue de la vie pratique une métaphysique ot se réalisant en quelque 
heura dans In vie même de son fondateur, Voyons maintenant en quoi 
consiste cette métaphysique. Il ne faut pas oublier sans doute que 
LEthique a pour titre l'Ethique; mais il ne faut pas oublier non plus 
que les deux premières parties de l'Ethetique sont un vrai traité de 


Je tiens à remercier ici M. Delbos pour le courage qu'il a montré en 
mo répétant pas uno fois de plus los banalités courantes sur la 
méthode mathématique dans la philosophie de Spinoza, Comment 
aton pu confondre si longtemps la méthode mathématique avec ta 
forme de rédaction par axiomes, définitions, théorèmes, etc.? Des 
£artes pourtant avait en quelque sorte averti le public en n'écrivant 
pas sa Géométrie more geomcetrico. Plus tard 1! répondait à Mersonne 
qui Jui demandait dans les Objections de disposer ses raisons suivant 
a méthode des géomètres : « Pour moi, j'ai suivi seulement la voie 
analytique dans mes Méditations parce qu'elle me semble être la plus 
Let la plus propre pour enseigner; mais quant à la synthèse, 
Fa doute est celle que vous désirez de moi, encore que, 
touchant les choses qui se traitent en la géométrie, elle puisse atile— 
ment être mise après l'analyse, elle ne convient pas toutefois st bien 
Aux matières qui appartiennent à la métaphysique. » Mais voyez 
Spinoza luimème. Est-ce dans la suite de ses propositions que vous 
“trouvez la pensée qui l'anime} Nullement, C'est dans les introductions 
“aux diverses parties de l'Ethique, dans les appendices, dans les 
“cholies, C'est là que libro, dégagé do tout appareil scolastique, il 
ut mettre on plaine lumière les parties essentielles de son système. 
té que M. Delbos a parfaitement compris. Il ne nie pas sans 
le caractère déduotif de la méthode spinoziste, ce qui oût été 
pur ét simple paradoxe, mais il montre avec force « qu'il ÿ a une 
propre au panthéisme, dont les formules ont sans doute 
= “mais dont le fond est resté immuable; et cette logique peut se 
“isumer ainsi : Identité dex différences, identité des contraires, à 
h nant extrême, identité des contradictoires, » (P. 21.) Et 
b de ce fait est très simple : « Toute doctrine panthélsto ost 
M éntiellement un système d'identités en lesquelles doivent pen à peu 
re résoudre les distinctions établies dans l'ordre de l'intelligence 
aire les concepts ot les différences aperçues dans l'ordre du réel 
“…—ntre les choses, » (P. 21.) 
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dexie qui se dégagent et se répandent comme îls peuvent, qui vont 
déployer en des sens très divers lour secrète énergie. » (VL) iv 
Telle est, résumée par l'auteur lui-même, la pensée qui inspire toute 
la seconde partie de son travail. 11 no s'agit pas, comme on le voit, 
d'une revue rapide de toute la philosophie moderne faite au point de 
vue spinoziste. Il s'agit d'une nouvelle interprétation do l'Éthique, 
n sans douts indirecte mais aussi intéressante, plus 

instructive “Ye Le interprétation direote elle-même. C'est natu- 
rellement la ie allemande qui tient ici la première place: 11 
existe en effot, tout le monde l'a remarqué, une correspondance secrèta 
et comme une harmonie préétablie entre le panthéieme et la con= 
scionce allemande. La raco germanique trouve tout exprimées dans 
les œuvres de Spinoza les tendances les plus profondes de son 


C'eût été par suite une sorte d'inexactitude que de s'attacher unique» 
ment lei aux métaphysiciens et même aux philosophes de profession. 
Ibne fallait pas craindre de s'adresser aux pobtes, aux romanciers, 
aux écrivains de tout genre ot de touta écolo. M. Dolbos l'a fait et, sans 
perdre de vue un seul moment le but précis qu'il pourauivait dans 
son travail, il nous a donné uno suite de morcenux de critique litté- 
taire du plus haut intérêt. Les chapitres consacrés à Lessing, à Herder, 
à Schiller, à Gœthe, à Novalis, ete., seront indispensables à consulter 
pour les historiens qui voient dans la littérature autre chose qu'une 
combinaison de formes plus où moins originales et plus ou moins 
lieureuses. Mais on nous pardonnera de passer rapidement ici et de 
nous restreindre à la philosophie proprement dite. 

1 semblerait que nous dussions tout d'abord nous attacher à 
Leibniz. Nous trouverions dans cette méthode l'avantage d'éclairer 
par bien des rapprochements ot aussi par bien des contrastes beau- 
Coup de points obscurs de la philosophie do Spinoza. Mais Kant domine 
de si haut toute la philosophie allemande contemporaine que c’est 
&luiiqu'il faut s'adrossor tout d'abord. Dès qu'on le fait, cependant, 
énise érouve placé en face du problème le plus inattendu et le plus 
déconcertant 1l est sûr que la philosophie, la morale de Kant sont en. 
complète opposition avec la philosophie, la morale de Spinoza. Com 
ent ost-il possible que les grands successours de Kant, qui ne cos- 
entupas d'être ses disciples mème en devenant sos adversaires, 
Miehte; Schelling et Hegel aient tous demandé des inspirations, aient 
osaubi l'influence directe ct profonde de la philosophie de Spinoza? 
[rte que je trouve la réponse de M. Delbos un peu courte, 

ire. À ce propos mes souvenirs sé reporteut, malgré 
Dai à rando d'un-travail déjà un peu ancien de M. Ludwig Noiré, 
Mi critiqueof pure reason us illustrated by a Sketch of the deve- 
(Æohmentiofioesidental philosophy 1. Lo chapitre consacré à Spinoza 


k ABS Ce tenvnit sert d'introduction historique à l'excellente traduc- 
@o/la Critique de La vadron pure, par Mux Muller, 
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nature tend au bien qui est le développement dé son ordre. Elle y 
tend sans conscience dans l'arbre qui se redresse, dans l'animal qui: 
aiguise ses grifles, dans le fotus qui se forme ot s0 rond propre à la. 
vie, dans la sève qui fermente. Mais.elle y tend avec conscience dans, 
Thomme qui aspire à beaucoup savoir et à bien agir. Qu'est-ce à dire, 
sinon que tu és un animal mystique? L'infini accomplit en toi-même. 
sespins grandes merveilles, ot tu le vois à l'œuvre, tu luiapplaudis, tu 
le secondes, tu le comprends. Tu l'adores par le travail, par la douleur 
bion supportée, par le plaisir sagement cherché; tu t'unis à lui par la 
sclence, tu le salues au dehors dans toutes les manifestations de la 
vie; tu l'écoutes au dedans parler par ta pensée. Tu l'aimes, et, selon 
la parole du maître, l'amour que tu as pour Dieu est une partie de 
L'amour infini que Dieu a pour lui-même, Et Viens donc maintenant me 
demander des prières, quand tu es toi-même le prêtre, le temple, le 
dieu; dos miracles, quand toutos tes bonnes actions sont das œuvres 
divines; des absolutions, quand la satisfaction morale ou le remords. 
viennent, comme la faim et la soif, t'avertir et te faire rentrer dans 
l'ordre universel! La nature divine n'est-elle pas un temple pour le 
mystique! N'y peut-il entretenir un perpétuel commerce aves l'âme, 
se môler au chœur et chanter à l'unisson? Ecouter dans 
jounes oiseaux qui chantent, voir les fouilles s'ouvrir au 
soleil et sentir en même temps dans notre pensée Dieu se réjouir dei 
sa vie, ots'enivrer de son éternelle floraison, n'est-ce pas là l'hosane 
LA er parle l'Évangile; le vrai paume digne des bienheuroux,. 
T'adoration convenable et douce au vrai Dieu, en ce monde et ailleurs. 
partout où il végète, respire et pense ‘! » 
Les morceaux de ce genre ne sont pas aussi rares qu'on le pourrait 
éraire, En cherchant un peu on en découvrirait beaucoup. Bien des 
, je le sais, ostimeront qu'entrer dans cette voie s'est sortir: 
absolument de la philosophie. Je demande la permission de ne point 
leur avis. Que la philosophie ne perde jamais un certain 
caractère d'élévation, de généralité abstraite, sait : mais ne lui deman- 
Monspasdie devenir absolument impersonnelle. S'il fallait ratrancher: 
ou philosophes ceux qui ont vu dans leur doctrine autre. 
chose qu'un jou de dialectique, ceux qui ont trouvé dans le plus noble 
exercice de la pensée une force, un espoir et une cansolation, nous 
varrions partir ensemble tous les plus grands, à commencer par 
Æpinaza lui-même. Sur ce point du reste je suis bien d'accord avec le 
mouvel historien du panthéisme. Son livre tout entier est là pour le 








prouver. 
La conclusion de M. Delbos est très court et trûs discrdle. Elle est 


=criled'unstyle extremement délicat et soigné, On sent dans 064 der 
rires pages non pas la timidité d'un habile qui se réserve et qui se 





Me - 
A: Lälirs de Prévost-Parado! à Taine, du ? novenbre 1861. — Prévost-Paradol, 
ba swivie d'un choës de lettres, par Octave Grénrd, Paris, 169. 
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l'Ancien Régime et Ix Révolution, c'est l'acousation qu'il porte contre 
lo clergé d'avoir abandonné sa mission sociale, 11 prend tout a 
sérieux, réfute avec conviction la fameuse plaisanterie des « veaux de 
Ia vie future », La An des veaux cat d'être mungée, dit-1, tandis que 
la fin de l’homme est de connaître le vrai ot de posséder lo bien, ct 
comme {n'y arrive pas dans cette vie, il faut bien que ve soit dans 
une autro. Vous connaissez 0e raisonnement : M, de Margorice se donne 
An pélne de le répéter, par habitude de professeur. Quand il étudie 
le style de M. Taino, c'ost aussi avoo dos citations judiciouses et 
des analyses grammaticales de ces citations. « No voyez-vous point, 
dit-il on donnant une phrase de l'Intelligence, cos fumées bleuos qui 
montent tranquillement dans le lointain et les verriez-vous, sans 
Vadjectif qui dénne la couleur et l'adverbe qui donne le mouvement? » 
A x aussi des périphrases galamment érudites et pour nommer les 
femmes légbros, il dit : « Co qui ost au vrai mondo co que la demie 
Juve du marquis de Mascarille était à la lune tout entière du vicomte 
de dodelot. » 

Que M, de Margerle, qui doit être un fort galant homme et un phi- 
eñtimablo, ne s'étonne point trop que sa façon de critiquer et 
un livre donne lieu à ces observations. En cherchant les petits 

côtés d'un homme on montre les siens: en prenant ses opinions une 
&une, sans jamais se placer au centre de sa méthode, on perd l'occn- 
sion de montrer soi-même le principe de la sienne, on ne peut ni 
Vexposer, ni la justifier, on est forcé de dire à celui qu'on réfute : 
MVous avez tort parce que vous avez tort. » L'argument est mince, 
et le lecteur en veut un peu à celui qui l'emploie. 

: P.M. 





Louis Ducros. Dipsnor, L'HOMME ET L'ÉGivAIN. À vol. in+19, Paris, 
Libraïrie académique Perrin et Cie, d 

Dans son intéressante étude, M. Ducros s'est proposé de définir 
d'une fngon précise le génie de Diderot, de résumer dans une formule 
on uvre entière. Après nous avoir montré dans la biographie de 
L'hommeson caractère et son tempérament, il analyse méthodiquo- 
maentl'œuvre du romancier, de l'auteur dramatique, du critique d'art 
ot du philosophe que fut Diderot; et la conclusion de cotte enquête 
“est qu'il est possible de « rattacher à un même principe d'art tout co 
Aue Diderot a écrit d'important »; et que ce principe est celui de l'art 


ue agrément que l'on trouve à la façon vive et ingéniouse dont 
= rée cette thèse, il est peut-être pormis de remarquer que cette 
Æormule, par cela même qu’elle est empruntée à la langue de la critique 
Hlitéraire, risque d'être un peu étroite pour définir celul que ses con“ 


à ‘appelsient « le philosophe ». M. Ducros n'oublie pas sans 
You! &'affaire à un penseur : il croit devoir démontrer qu'il y 
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avait chez cet improvisateur si enclin à se dépenser et à se disperserà 
tout hasard, le pouvoir de réflexoin nécessaire pour mener à bien 
l'élaboration d'un système; et ce système, il en fait un des élémentsdu 
réalisme de Diderot. Rappelant ingénieusement comment, dans notre 
siècle, l'auteur du Roman expérimental s'est réclamé de Claude Ber- 
nard, M. Ducros s'explique comment l'auteur des Pensées sur l'Inter. 
prétalion de la nalure a dù écrire les Deux amis de Bourbonne. Et 
cependant dans cette étude très conscienscieuse du naturalisme de 
Diderot on sent peut-être trop la conscience et pas assez la sympathie 
philosophique. Pour donner à la formule qui lui sert de conclusion ss 
pleine autorité, M. Ducros a voulu être complet; il a donc condensé 
avec une grande habileté d'écrivain, toutes les notes prises par luisur 
l'œuvre philosophique de Diderot; mais cet épisode qui s'offre au 
milieu de discussions purement littéraires ne semble pas l'avoir vive- 
ment intéressé. Pour lui, la philosophie de Diderot « vaudra sssuré- 
ment ce que valent toutes les philosophies », et il n'est pas très curieux 
de la distinguer des systèmes voisins pour en marquer la vraie origi 
nalité. 

Il y aurait sans doute quelque injustice à reprocher à l'avisé critique 
de n'avoir pas donné de la philosophie de Diderot une exposition déf- 
nitive puisqu'il ne s'était pas imposé cette tâche. Quant à sa thèse: 
Diderot est le précurseur du réalisme moderne, elle est établie avectrop 
de scrupule et de pénétration pour ne pas paraître vraie par bien des 
côtés. Mais il ÿ a vraiment trop de côtés à saisir à la fois dans h 
physionomie de Diderot; il échappera toujours par quelque endroit à 
une définition aussi simple que celle qui nous est proposée ici. Lorsque 
M. Ducros remarque que co « pleurnicheur » a su pour conter cer- 
taines histoires faire taire son cœur, il nous invite lui-même à nou 
rappeler quels regards brouillés par les larmes ce réaliste jetait sou- 
vent sur la réalité et lorsqu'on songe à toute la sentimentalité, si 
fausse et si ingénue à la fois, du Pére de Famille, il semble que c'est 
par l'ironie seule qué puisse être évoqué ici le nom de Mérimée, 


A. BAGARY. 




















D: Robinet. CONDORGET, SA VIE, SON ŒUVRE. 4 vol. in, Paris 
Librairies-Imprimeries réunies. 

Auguste Comte avait, à plusieurs reprises, désigné Condorcet 
comme son « précurseur essentiel ». Le positivisme en effet, aux jeu 
de son fondateur lui-même, ne pouvait apparaitre comme le dernier 
terme nécessaire d'un progrès régulier que s'il se rattachait pa 
quelque lien aux philosophies de l'âge précédent; il ne pouvait 
devenir la doctrine définitive de l'humanité que s'il savait concilier 
et organiser les principes divers mis au jour par les époques criti- 
ques antérieures. De là pour A. Comte la nécessité de se trouver on 
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Il. — Un même malade, pendant le développement de l'hystérie, 
peut présenter toutes sortes d'accidents extrémement nombreux @t 
variés, ayant toujours cependant ce caractère commun de n'être pas 
uniquement des accidents physiques, mais on mème temps des acci- 

moraux, 

Si on examine la conduite et la pensée des hystériques, on remarque 
bien vite que chez eux certaines idées ne se comportent pas comme 
les autres ot prennent tout à coup une importance démosuréo par rap- 
au aux autres, C'est à certaines de ces idées que l'on a donné le 
uggestions, at la suggestibilité des hystériques est aujourd'hui 
bien connue. Les suggestions peuvent se faire soit on somnambulisme, 
soit à l'état do veille, et ca sont cas dernières qui sont tout spéciale. 
ment étudiées par l'auteur, On peut les ranger d'après leur ordre de 
complexité croissante et les distinguer en suggestions négatives, sug- 
gestions positives élémentaires, suggestions complexes, suggestions 
générales, Ce qui leur donne à toutes le caraotbre commun apparent 
de phénomène psychologique d'une importance exagérée, c'est la 
durée de ca phénomène on disproportion avec le temps qu'occupent 
d'ordinaire des phénomènes analogues; c'est aussi la fréquence des 
répétitions, la régularité amenant lo rythme et la périodicité, la faci- 
lité de reproduction, le passage rapide de l'idée à l'acte, la conviction 
qui les accompagne, souvent à un tel degré qu'elles paraissent tou- 
Jours être objectives. Leur mécanisme psychologique réside d'abord 
dans la conservation des phénomènes subconscients et automatiques 
qui fait qu'an système d'images anolennes organisé est reproduit, 
tend'à vivre, c'est-à-dire à durer et à se développer complètement, 
Mais ce développement est d'autre part tout automatique, il n'est que 
in répétition des pensées anciennes et il s'effectue sans que le sujet 
en ait la perception personnelle. 

Ca caractèra peut être constaté dans toutes les suggestions, maîs il 
se montre d'une manière encore plus évidente dans certaines sugges- 
tions particulières. Les actes provoqués par ces procédés sont si net- 
tement isolés, séparés de la personnalité, qu'ils méritent le nom 
actes subconscients. Ces aotes subeonscients peuvent être déter- 
sminés xpérimentalement dans {rois circonstances différentes : quand 
on provoque des mouvements dans les membres anesthésiques; quand 
on produit les suggestions par distraction, quand on se sert de la 
auggostion posthypnotique. Quel que soit Le procédé employé pour les 
meltre en lumière, ce ne sont pas de simples réflexes mécaniques, 
als des actes intelligents qui ne peuvent être compris que si on 
sdmet à leur propos, dans l'esprit du sujet, des sensations, des sou- 
xenirs ebmême des réflexions assez compliquées, De plus, ils s'accom- 
pigment d'une absence de résistance, de volonté personnelle qui 
prouvent que le sujot les ignore. Comment se fait.1l alors que le même 
aétepuisse étre à ln fois intelligent et non conscient? Si l'explication. 
paychologique est difficile, le fait n'en est pas moins incontestable et 


























ni 
mentale du développement de certains Herr 
en dehors de la perception personnelle, 
ER em LpÈr Ep Rder r u'elle 
le cours de la consclence, soit qu'elle se op 
de la conscience personnelle, en disant qu'elle est toujour 
isolée de la grande masse des autres pensées 


Le manque d'équilibre des pensées de l'hy q 

pas seulement dans des expériences “artificielles de 
A eanen lle continuellement à des phénomènes nati 
fait analogues. Les idées fixes sont des phénomènes | 
s'est-h-dire se développant dans l'esprit d'une 
en dehors de la volonté et de la porcoption par: 
Les idées fixes des hystériques ont certains caractères 
malades : tout d'abord, ils so rendent rarement un com 
idées fixes qui les obsèdent, et qui méritent ainsi le q 
subeonscientes. Ces idées, ignorées par lo malade, 
fester de bien des manières : dans les attaques d'hy 
s'expriment par des acles ot dos paroles, dans les 1 
pendant le sommeil où dans les somnambulismes n: 
viennent souvent à ce moment, dans lo somnambulisme 
ces idées fixes se rattachent un grand nombre d'acoit 
telles que los dysosthésies ot hyperesthésios, les tios et, 
ments choréiques, certaines paralysies où conts % 
action ast encore plus étendue; elloa no se bornent 
isolément un phénomène ou une fonction, elles Re u 
plus graves sur tous los autres phénomènes psycho e 
forwient l'ensemble de la pensée. Cette opinion a déh 
en partie par coux qui ont prétendu expliquer les stigs 
Y'hystérie par des idées fixes. Si les idées fixes ne créent 
les stigmatés, elles peuvent tout au moins los modifier, 
leurs n'a rien d'étonnant. Les stigmates, en effet, 
manifestation d'une grando distraction, d'un rétrécissem 
de la conscience : or les idées fixes sont elles-mêmes 
distraction, comme une pensée obsédante pout l'être 
Chez des hystériques dont la force de pensée et de p 
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déjà réduite, l'idéa lixe va devenir encore plus gônante, elle absorbe 
le peu d'attention disponible et laisse le sujet plus distrait, plus anes- 
thésique ot amnésiquo que jamais. 

Eu dehors de ces accidents, il en est d’autres que l'on rencontre 
chez lenhystériques et qui se distinguent des précédents on ce qu'ils 
sont aigus, momentanés, ou périodiques. De ce genre sont les atta- 
ques qui peuvent revêtir diverses formes : attaque émotionnelle où 
de Briquet, attaque de ties où elownisme, attaque d'idées fixes ou 
oxtaso, attaque complète ou de Charcot. Uonsidérées par lour côté 
psychologique, les attaques hystériques semblent dépendre de cer= 
taines émotions, images ou idées qui se reproduisent dans l'esprit des 
malades; elles semblent donc différer peu des autres accidents hysté- 
riques et se rattacher, comme la plupart d'entre eux, à des idéos fixes 
plus où moins complexes. IL est done possible de résumer simultané 
mont l'étude de ces mêmes accidents on examinant los caractères 
généraux que prennent les idées fixes dans l'hystérie. Elles se rap- 

des suggestions par lour durée, leur fréquence, lour facilité 
de développement, leur transformation en mouvements, leur régula- 
rité, leur Caractère de réminiscence, de répétition. Elles ne peuvent 
se développer que si l'attention et la volonté sont énormément 
réduites : elles présentent on un mot au plus haut dogré les caractères 
de l'automatisme psychologique : elles indiquent déjà une division 
dom phénomènes de conscience qui va se manifsster complètement 
dans les somnambulismes. 

“Le somnambulisme qui joue un rôle si considérable dans ln patho- 
logie de l'hystérique n'a pas de caractères qui lui soient propres : il 

loment un état normal, distinct de la vie anormale du sujet, 
1 faut pour Le reconnaitre pouvoir comparer l'état des malades avec 
leur wie normale et constater qu'il y n dans ces deux moments uno 
aütre répartition, un autre équilibre des phénomènes psychologiques. 
Ex différence souvent légère sérait parfois fort difficile à apprécier si 
cle wamenait pus un phénomène bien apparent, un trouble de la 
mémoire, le sujot possédant en somnambulisme dos souvenirs parti- 
culiérs qu'il ne retrouve plus quand il rentre dans son état normal. 
Unautre caractère qui distingue le somnambulisme dos attaques, des 
‘extases, c'est qu'il s'accompagne d'un certain degré d'intelligence per- 
mettant jusqu'à un certain point Ia perception des phénomènes oxté- 
Heurs Chacun de ces deux caraclores étant susceptible de variations 
nombrousos, on peut amottre deux classos de somnambulieme, l'une 
déterminée par l'étude des modilications de la mémoire et compre- 
nant los somnambulismes réciproques, et dominateurs, on gradation; 
T'autré déterminée par ln considération du degré du développement 
ne. l'hémi-somnambulisme, le somnambulismo 

orme léthargique, le 8. cataleptique, le S. monoidéique, le 8. come 
PistHL ociste d'aillaurs des formes intermédiaires ot le même sujet 
put présenter, suivant la manière dont on provoque le somnambue 
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taines idées parasites qui se développont complètement et Isolément 
4 l'abrf du contrôle de la conscience personnelle, et qui se manifes- 
tent par les troublos les plus variés d'apparence uniquement phy- 
sique, » On pout dire aussi plus simplement que « l'hystérie est une 
forme de désagrégation mentale caractérisée par la tendance au 
dédoublement permanent de la personnalité ». 

Mel est britvement réaumé dans ses parties essentielles l'ouvrage 
de M, Janet, qui se recommande encore par de nombreux faits, clini- 
ques ou expérimentaux, venant à l'appui des théories qui ÿ sont expo- 
sées. Sans doute il n'est pas d'œuvre absolument parfaite et celle-ci 
comme toute autre pourrait être l'objet de certaines critiques. Néan- 
moins quelques réserves que pourraient faire des adversaires de la 
théorie par M. Janot sur sa conception de l'hystérie ou 
sur les faits qu'il invoque, ils devront reconnaître en toute justice que 
son livre, méthodiquement conçu, clairement exposé, constitue cere 
tainement un progrès considérable dans la détermination de l'état 


DA lan ysteriques. d. Sé6ras. 
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STarcke. La philosophie de la religion chez Wilhelm Bender. — 
Starcke étudie l'œuvre de Bender, surtout Reformation und Kir 
chentum, publié en 1883 à l'occasion du jubilé de Luther, qui lui sem- 
blait avoir surtout voulu « séculariser l'au-delà chrétien » (die Ver 
weltlichung des christhlichen Jenseits); « l'Essence de la Religion etla 
loi fondamentale de la formation de l'Église » (Bonn, 1885), et la lutte 
pour le salut (Bonn, 1888). 

EpuanD VON HarTMANX. Réalisme transcendental et Idéalisme trant- 
cendental, considérés surtout par rapport au problème de la cause. 
— Examen des théories exposées par Edmund Kænig dans « l'Évolu- 
tion du problème causal ». 

Dr MaTTHIAS KAPPES. La théorie de la connaissance chez Thomas 
Hobbes. — Après Buhle, Baumann, Lange, Tünnies qui n'ont comi- 
déré dans Hobbes l'auteur d’une théorie de la connaissance qu'à des 
points de vue déterminés, Kappes entreprend d'exposer d'une façon 
complète ce qu'a fait Hobbes en ce sens. C'est, dit-il, le fondateur de 
la théorie empirique de la connaissance : il a montré la voie à Locke, 
à Berkeley, à llume et à Kant. Sensualistes, phénoménistes et maté 
rialistes peuvent le compter parmi leurs prédécesseurs. Le premierils 
cherché à expliquer les phénomènes psychiques par le principe du 
mouvement mécanique : il est ainsi le père de la psychologie physit- 
logique. 

Frgorica JopL. La littérature anglo-américaine en 1888-1889. — 
Jold fait connaître les travaux de Patrick sur Héraclite (Baltimore) ds 
Burt (A brief history of Greek Philosophy, Boston), de Webster Cook 
sur la morale de Buttler et de Kant (Michigan), de Caird sur Kant 
(Glasgow), de Seth sur la philosophie écossaise (Edinburgh et Londres, 
de Veitch sur la connaissance et l'être (Edinburgh et Londres), de 
Laurie, de Baldwin (Handbook of Psychology, New-York), de Shields 
sur la philosophie ultime (New-York). Il termine par « The Open 
Court », la revue de Chicago qui, dirigée par Paul Carus, s'est pro- 
posé de concilier la religion avec la science et compte, parmi ses colla 
borateurs, MM. Ribot, Binet, Arréat, Luys et Mme Clémence Royer. 

A. WaescHNen. Ernst Platner et Kant; leur théorie de la connais- 
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ne sont pas des réalités et qu'elles ne correspondent pas à des réalités 
ou ne les représentent pas. En d'autres termes, nous pouvons avoir 
l'un des éléments de la croyance, le sentiment de la réalité — sus 
l'autre : notre acceptation personnelle de la réalité, l'affirmation pour 
nous-même que le sentiment de la réalité est vrai —. La partie émo- 
tionnelle et volitionnelle de notre nature joue un rôle décisif dans la 
formation de nos croyances. Les philosophes admettent que ls 
croyances de tout le monde sont déterminées grandement par les côtés 
non intellectuels du caractère; mais qu'ils ne sont guidés, eux, qu 
par l'amour de la vérité. Ils ne sont pourtant pas de purs intellectuel 
et l'existence des divers systèmes de philosophie le prouve avec abon- 
dance. 

SeTu. Sommes-nous des automates conscients? — Examen de la 
thèse de Huxley, Clifford, etc, Elle est insoutenable au point de mue 
scientifique; mais bien plus encore du point de vue de la morale et de 
la métaphysique. 

N. Wizvs. Rapport de Kant avec l'utilitarisme. — Kant est oppoë 
à l'utilité non comme but du conduite; mais comme motif de conduits. 

Tircuexen. Pyschologie « du rapport ». — Huxley, Spencer, Jane 
et, plus récemment, Schrader, ont soutenu que le rapport est un élément 
constitutif de la conscience. L'auteur soutient cette thèse que tous les 
processus conscients sont des processus de contenu. Tous les conteus 
nous sont donnés suivant des rapports de différence ou autres. Pyscho- 
logiquement : l'individu éprouve ce qui est différent comme différest 
(Ex. bleu et rouge); il vit différemment, sans reconnaître qu'il Ja 
des rapports différents; puis il associe cela avec des noms différents. 
Logiquement : il se produit un jugement qui consiste dans la percep- 
tion et l'association sus-mentionnées; puis se produit une abstraction 
due à l'activité « de l'aperception ». Le rapport abstrait et une om 
struction logique. Ainsi obtenu, il devient un mot qui est représenté 
sous forme auditive, visuelle ou motrice. 





The Monist. 


Dans son numéro de juillet 1894 consacre une courte notice (ave 
portrait) à son collaborateur G. ROMANES, mort le 23 mai dernier. « Le 
grand naturaliste anglais était l'un de ces rares esprits chez qu'un 
profond sentiment religieux et un génie poétique s'alliaient à une 
puissante compréhension scientifique. Le même numéro contient une 
pièce de vers de Romanes, intitulée « The Immortality that is now ». 


Le propriétaire-gérant : Fkux Autun 


Coulommiers, — Imp. PaëL BnoDanD. 








LA MÉMOIRE BRUTE 
ET LA MÉMOIRE ORGANISÉE 





On a souvent décrit les va is de la mémoire (mémoires visuelle, 
auditive, motrice, mémoire des signes, etc.), on n’en a pas déterminé 
les espèces ou types essentiels. C'est ce que nous voudrions faire ici 
en appliquant à la mémoire une distinction analogue à celle qu'on 
établit entre la sensation et la perception. 

Selon nous, il y a deux mémoires : la mémoire brute et la mémoire 
organisée. 

La première est la répétition pure et simple de la sensation. Ou 
bien elle est immédiatement conséculive à la sensation, elle en est 
Vécho mourant; ou bien elle lui est plus ou moins postérieure, elle 
en est l'écho prolongé et lointain. Mais toujours elle est la sensation 
redondante, c’est-à-dire qu'elle la reproduit sans en changer la 
nature, sans y rien ajouter, sans en rien retrancher. 

La mémoire brute est, comme la sensation, un état passif. Elle se 
forme spontanément, involontairement en nous. Il est telles connais- 
sances dans l'acquisition desquelles notre esprit n’est pour rien: il 
les a enregistrées sans contrôle, emmagasinées sans savoir. Cela 
s’est fait en lui, comme en son absence. Toutes les fois qu’il y a sou- 
venir sans qu'il y ait eu effort pour apprendre, le souvenir est brut, 
non organisé, ingéré, non digéré. On ne veut pas dire que les acqui- 
sitions de la mémoire brute ne coûtent aucune peine, on entend 
qu'elles n'en coûtent aucune à l'esprit. Mais on n'évite la peine 
d'apprendre qu’en prenant celle de répéter machinalement ce qu'on 
veut retenir, la paresse d'esprit oblige à déployer un surcroît d’acti- 
vité physique; on surcharge d'autant plus la pure mémoire qu’on 
fait une économie plus grande de réflexion et de jugement. 

De ce que la mémoire brute répugne à l'effort mental, de ce qu’elle 
est irréfléchie et aveugle, il suit que nous ignorons comment elle se 
forme : ce qui est étranger à la volonté l’est aussi à la conscience. 

TOME XXXVIHI. — NOVEMURE 1894. 29 
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termes la loi posée plus haut : La mémoire organisée est fixe, la 
mémoire brute est instable. 

Ibné fut pas exagérer d'ailleurs l'opposition de la mémoire brute 
et de la mémoire organisée, 11 n'y a entre elles qu'une différence de 
degré. La mémoire brute a déjà une organisation rudimentaire et 
simple, et chacun peut saivre l’organisation progressive de ses sou- 
venirs. J'ai remarqué pour ma part que je faistoujours mal une leçon 
que je viens de préparer : je suis géné par la richesse méme de mes 
souvenirs; suivant l'heureuse expression latine, je ne les tiens point 
(teneo memoria), je n'arrive pas à les classer, j'ai defréquentes redites 
el d'étranges oublis, je suis redondant et incomplet. Au contraire, 
plus je me fle à ma mémoire, mieux elle me sert : s'il m'arrive de 
traiter une question que je possède, mais à laquelle je n'ai pas eu 
occasion de penser depuis un an et plus, j'ai le plaisir de retrouver 
mes souvenirs intacte, sûrs, précis et même abondants. Je ne suis 
jamais plus exposé au danger de rester court que quand ma mémoire 
est de formation récente et mal digérée. Je ne suis jamais plus sûr 
de retrouver mes souvenirs qu'après qu'ils ont paru s'éloigner de moi, 
mais on réalité se sont lassés et mis en bon ordre. C’est donc du 

d'organisation de la mémoire que dépendent les vraies qua- 
lités de lamémoire. On ne connaît plus les questions qu'on à trop 
étudiées. La discussion embrouille, Qu'est-ce à dire, sinon que la 
mémoire ne doit se charger que de ce qu'elle peut porter, plus 
exactement que l'esprit ne doit chercher à retenir que ce qu'il est 
capable de faire entrer dans un type d'organisation viable? Qu'est-ce 
ddire, sinon qu'il faut comprendre (au sens étymologique du mot) 
tout ce qu'on apprend. 

Ainsi s'expliquent les opinions contraires sur la valeur de la 
mémoire. On médit de la mémoire, et on a raison d'en médire, si on 
en vue cette mémoire passive et organisée, qui n'est que la sonsa- 
ion redondante, Dieu nous garde en effet d'une mémoire impitoyn- 
Die, qui ne sait pas choisir, et qui se charge pour la vie d'une hotte 
«le faits, d'idées, de mots et de phrases, ramassés parmi les décom- 
res eur toutes les routes du savoir. Une telle mémoire est insolenté : 
<llea êlé donnée aux sots pour l’humiliation des gens d'esprit. Heu- 

æeux plutôt ceux qui n'ont point de « gardoire »! Le pédantisme au 
mnoins leur est interdit, et le bon sens ne risque pas chez eux dé 
mMérir élouffé sous l'encombrement des faits. La mémoire brute s'op- 
Là Ja raison; c’est l'enregistrement mécanique de tous les faits 
passés. Mais il y a une autre mémoire toute pénétrée de raison, qui 
est le triage intelligent des faits passés, leur classement métho- 
dique, leur mise au point. C'est cette mémoire qu’il faut attribuer à 
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alors qu'on ne le conserve pas dans son intégrité matérielle. Get 
art existe. « La connaissance du passé ressemble à un tableau aux 
perspectives lointaines, à la fois trompeur et exact, et qui tire son 
exactitude de l'illusion même, Si, par une hypothèse irréalisable, 
nons pouvions comparer notre passé tel qu'il a été, fixé pour nous 
objectivement, avec la représentation subjective que nous en donne 
notre mémoire, nous verrions que celte copie consisté en un syslème. 
particulier de projection : chacun de nous s'oriente sans peine dans 
<ë système parce qu'il le crée, » (Ribot, ouvrage cité, p. 46.) La 
mémoire brute reproduit tous les faits passés, mais les met sur la 
même ligne ou les étale sur un plan, La mémoire organisée, c'est le 
passé vu en profondeur, avec des points lumineux çt saillants, des 
demi-teintes et des ombres; c'est le groupement hiérarchique des 
images, la pie dèm de Platon, la dialectique des souvenirs. La 
mémoire brute, e'est la consécution des images, leur défilé en 
masse confusc; la mémoire organisée, c'est leur intégration, leur 
groupement distinet, et leur localisation dans le temps. Ce serait le 
cas (le parler ici de la localisation des souvenirs dans le passé, si on 
avait quelque chose à en dire après Tainé et Ribot. On remarquera 
seulement que cetle localisation, analogue ou identique (selon la 
théorie de Guyau, Genèse de l'idée de temps) à celle des objets dans 
l'espace, appartient exclusivement et en propre à la mémoire orga- 
nisée. Elle est une construction de l'esprit, un procédé imaginatif 
qui vient en aide à la mémoire pure, un raisonnement qui signale 
leslacunes du souvenir et qui sert à les combler. 


Suivant la méthode élégante de M. Ribot, c’est en étudiant la dis- 
solution de la mémoire qu'on découvre les lois de sa formation. Or 
x mémoire à proprement parler ne se perd pas, elle se désorganise; 
elle n'est pas une succession d'inuges qui s'évunouit, elle est un 
Système d'images qui se désagrège. La mémoire disparait par 
groupes. et l'ordre de disparition des groupes dépend du plan 
général du système. D'abord « limitée aux faits récents, l'amnésie 
s'étend aux idées, puis aux sentiments et aux ulfections, et finale- 
ment aux actes »; elle va du moi superficiel au moi profond, Dans 
chaque groupe, la dissolution va de méme des détails à l'essentiel, 
de l'accessoire au fondamental : ainsi les idées disparaissent dans 
ordre inverse de leur importance logique. L'amnésie explique la 
mémoire, comme les ruines font comprendre le monument, Il faut 
distinguer dans la mémoire une matière et une forme, La forme 
survit a l2 matière, elle lui est donc antérieure. Le tout détermine 
desistence des parties, el il existe chronologiquement après les pare 
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moins de savoir comment la loi de 

miner l'usage qu'on en peut faire. De l'ordre dur 
nirs se perdent on infère celui duns lequel ils se for 
comme dé l'autre on infère la valeur relative des 
dans la construction des souvenirs. La di ue pl 
idées se trouve ainsi indirectement établie par | 


tancos du fait, comme le nom et le costume 4 

le fuit lui-même; nous gardons en dernier lieu une im 
même la connaissance d'une loi survit à celle des fai 

on oublie les exemples et on retient la règle, I est | 

qui continuent à s'amuser d'une plaisanterie qui les : 
pourraient plus la raconter, et elles ne cessent pas d'en rin 
de vastes systèmes de souvenirs, d’une science ou d’une | 
exemple? On oublie les conséquences plus tôt q 

et Los vérités qui sont la matière d'une science pli 

et la méthode de cette science, On oublie le dictionna 
matériel d'une langue plus tôt que sa grammaire et ses 
tactiques. Du vocabulaire d'une langue on oublie d' 
propres, puis lee noms communs, puis les adjectifs at 
puis enfin les interjections. Dé même on parle dé le 
laquelle le cœur oublie. Cette légèreté d'abord n'e 

selle, et ensuite n'est pas si blämuble, Ce que More 
sont les menus chagrins qu'on s'exagère, les p 
s'étourdit, les sympathies ou antipathies ndes de 
semblants d'amour et de haine; mais en réalité Je c 
à ses allections profondes dont il néglige de jouir 

il ne cessé pas de sentir le besoin. Le temps fait le 
vrai et le faux de nos affections. Ce sont les meille le 
ments, jé veux dire les plus forts et les plus naturels, 
a pan 0 non de em 0 
dres, les plus superficiels et les plus fci à 
échapper d'abord. Dans l'ordre affectif comme dti 0 
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Jectuel, c’est done, comme on pouvait s'y attendre, ce qu'il y a de 
plus euraciné en nous qui meurt le dernier. De mème dans l'ordre. 
volontaire, les instincts se conservent plus longtemps que les habi- 
tudes, et les habitudes que les actes. D'une manière générale, les 
progrès de l'amnésie révèlent le fort et le faible de cette construc- 
tion mentale qu'on appelle lx mémoire, La mémoire est un édifice 
qui tombe par morceaux ; le toit s'ellondre, les piliers restant debout; 
puis les piliers eux-mêmes eroulent, et les fondations demeurent. 
C'est Je plan de la construction qui détermine la solidité de chacune 
des parties. Mais ce plan varie. [l ya plusieurs types d'architecture : 
une église gothique. et un temple dorien n'obéissent pas aux mêmes 
loïs d'équilibre. De même il y a des personnalités, partant des 
mémoires différentes. Toutefois, comme il ÿ à des règles d'arcbi- 
tecture qui s'appliquent à tous les styles, il peut y avoir aussi une 
théorie générale de la mémoire. 

La mémoire est une application des lois de la logique, comme l’ar- 
chitecture est une application des lois de la pesanteur, La logique 
qui préside aux constructions de l'esprit est d'ailleurs un art ins 
tinetif qui procède par intuition, non par raisonnement, et qui résout. 
“empiriquement les problèmes les plus compliqués de la mécanique 
mentale. Ajoutons qu'il y a une logique des sentiments et des actes 
comme il y a une logique des idées, On a dit qu'un monument 

æothique est un défi porté aux lois de la pesanteur, Telle mémoire 
£emble de mème défier le bon sens, étant ua étrange fouillis de faits 
miisparaies et d'idées contradictoires. Mais de méme que dans ces 
monuments du moyen âge qui déconcertent l'art classique, les lois 
ie ln pesanteur ne nous paraissent violées que parce que nous ne 
onnaissons pas toules les données du problème de statique qu'ils 
posent, de même les mémoires du style le plus gothique ou le plus 
<omposite trouveraient leur explication dans une science psycho- 
Mogique complète. Par exemple ne sait-on pas déjà qu'un sentiment 
massionné explique bien des contradictions et des sophismes, &t 
qu'il faut invoquer les raisons du cœur là où la raison ne suffit pas? 
Ne sait-on pas aussi que la simple habitude rend compte d'une con- 
Æiuite que ne justifient ni le sentiment ni la raison? Ainsi donc c'est 
Malogique qui explique la mémoire, mais par logique il faut entendre, 
non simple subordination des idées entre elles, mais la subordi- 
mation de tous nos états de conscience entre eux. La logique est 
Ma réduction du composé au simple. Mais qu'est ce que le simple? 
Qu'est-ce que le composé? Ce devrait être à la raison de le dire; en 
Hit, c'est la mémoire qui l'apprend, Nous ne connaissons les lois 
logiques qu'après coup : l'instinct les applique avant que la réflexion 
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les découvre. La mémoire est une construction de l'esprit, et ainsi 
les lois de la mémoire sembleraient pouvoir être déduites des lois de 
l'esprit. En réalité ce sont les lois de la mémoire qui révèlent l'art 
avec lequel l'esprit organise l'expérience, qui révèlent l'ordre hié- 
rarchique des états de l'esprit, la subordination des idées aux sen- 
timents, et des sentiments aux actes. L'étude de la mémoire nous 
achemine ainsi à la dialectique. Mais c'est la dialectique à son tour 
qui explique la mémoire. La loi de régression par exemple est une 
loi empirique qu’il ne suffit pas, de poser, qu'il faut comprendre. Le 
composé périt avant le simple, parce que le simple représente les 
lignes générales de la construction des souvenirs, représente par 
exemple l’idée générale autour de laquelle viennent se grouper une 
masse confuse d'impressions similaires, représente la passion qui 
ramène à elles toutes les émotions, l'habitude qui engendre une 
multitude d'actes semblables. Ce qui explique en nous la mémoire, 
c’est le fond de notre être, notre tempérament, notre nature. Il ne 
suffit pas d'analyser la mémoire, il faut remonter à l'esprit qui 
crée et l’ordonne. La mémoire est l’œuvre de l’entendement, et les 
lois de la mémoire sont une application particulière des Jais de l'en 
tendement. 
L. Ducas. 








DE L'IMPORTANCE DES LANGUES SAUVAGES 
AU POINT DE VUE PSYCHOLOGIQUE 


Les langues, qui ont été l'objet de tant de classifications diverses, 
peuvent à un certain point de vue se classer en : langues civilisées 
et langues sauvages. Les premières possèdent un dialecte dominant, 
une écriture qui les fixe, une littérature; les peuples qui les parlent 
en sont conscients, en ont dressé les règles grammaticales, en ont 
opéré l'analyse; les secondes, au contraire, se divisent en dialectes 
indépendants, ne possèdent pas d'écriture autre que celle tardive= 
ment empruntée et n'ont d'autre littérature que des traditions ou 
“es traductions faites dans un but pratique; elles sont parlées incon- 
sciemment, restent dans leur unité concrète, et n'ont été l'objet 
d'analyses et de grammaire que de la part des hommes civilisés 
étrangers. Leur étude ne date que de la période tout à fait contem- 
poraino; lour importance uniquement linguistique n'a pu être prise 
en considération que lorsque, de la philologie qui avait toujours une 
littérature pour base, on est passé à l'histoire naturelle du langage, 
à la linguistique proprement dite qui n'en a pas besoin; on en à 
“reliré, tant dans le domaine de cette science que dans celui de 
J'ethnologie ot de l'histoire, de précieux renseignements. Il reste à 

=avoir si cette ressource ne peut pas être aussi féconde pour la psy- 
æhologie qu'elle devrait sous bien des rapports rectifier et renou- 
mroler. C'est cette question que nous voulons aborder ici. 

Si nous consultons les résultats que les langues civilisées peu- 

"vent fournir à la psychologie, nous trouvons, non pas qu'ils sont 
ils, mais qu’ils sont très restreints. Le développement des langues 
Litléraires, de celles surtout de la grande famille indo-européenne à 
Æaquelle nous appartenons, s’est accompli surtout du côté phonétique; 
Les investigations des écoles de linguistes, depuis Bopp el Schleicher 
Jusqu'aux néo-grammairiens, 0: ont fouillé en tout sens la phonétique, 
Ont scruté ai mais par les moyens de dérivation phonétique, toute 
moue xxx, — 1504. 30 
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la morphologie, mais se sont arrêtés devant la partie véritablement 
psychique du langage, devant la syntaxe; quelques-uns seulement 
ont-pénétré plus profondément dans ce domaine par la sémantique. 
C'est que ces langues elles-mêmes avaient suivi cette direction. 

Le phonétisme des langues civilisées s'affine de plus en plus; de 
la simple agglutination où les racines sont respectées, on passe à h 
flexion où elles réagissent incessamment les unes sur les autres; de 
là, des modifications incessantes dans le cours de l'évolution, mais 
toujours sous cette influence; la morphologie s’en ressent; la décli- 
naison, la conjugaison, au lieu d’être unique chacune, deviennent 
multiples. Il en résulte une grande complexité, mais qui a toujours 
son origine exclusive dans les modifications des phonèmes. Quut 
aux idées elles-mêmes, elles ne sont pas touchées par tous ces chan- 
gements; elles se meuvent librement dans le langage, en restent 
distinctes, y descendent seulement lorsque l’homme a besoin de les 
exprimer. En outre, et ce qui est très important, ce qu'elles per- 
vent nous révéler de l'esprit humain ne se rapporte qu'à l'esprit 
actuel de l'humanité; de là, deux inconvénients. Le premier cm- 
siste en ce que plus l'homme se civilise, plus son esprit devient uni 
forme de peuple à peuple. Il en est du langage et des idées elle- 
mêmes comme des coutumes. Tous les peuples civilisés tendent à 
vètir le mème habillement; les costumes provinciaux, les costumes 
nationaux eux-mêmes disparaissent. De même, les idées de chaque 
peuple prennent le mème niveau que celles des autres de méme 
civilisation, de sorte qu'on ne peut plus étudier par cet instrumet 
le langage actuel des peuples civilisés, la psychologie spéciale de 
chaque race, car il est exact de dire qu'avec la psychologie commune 
au genre humain, il en est une autre particulière et nationale, ® 
qui, nous pourrions le dire, constitue la géographie psychologique. 
Eh bien! cette étude finit par devenir impossible en présence de . 
l'uniformité croissante qui résulte de la civilisation. Le seconè 
inconvénient consiste en ce que les langues civilisées, dans leur ét3t 
actuel et même, ce qui est plus topique, dans leur état ancien, mt 
peuvent nous révéler l'histoire de l'esprit humain, son état premie® 
où au moins préhistorique: en effet, leur état ancien est relativ" € 
ment récent, et nous ne les connaissons qu'à un stade où el € 
nt déjà civilisées, c'est-à-dire, sous un certain rapport, dé 
dégénés 

Tout ce qui manque aux langues civilisées se trouve, au contrai 
dans les langues sauvages, de mème que tout ce qui se trouve d=æ 
celles-là manque à celles-ci. Les langues sauvages offrent des 
sources peu abondantes pour l'induction au point de vue pho 71 
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Ctre annulé, Le langage, avec sa perfection, porte, pour ainsi dire, 
celui qui parle; que dis-je! porte même celui qui pense, en ui four- 
nissant un moule tout approprié pour sa pensée, eL dans lequel il 
me lui reste plus qu'à la couler. Au contraire, dans le système pri- 
mitif que nous avons décrit, il faut à chaque instant remanier, 
adapter son instrument, exprimer sa pensée par l'ordre seul de ses 
idées et par leur contexte. Ce qu'on économie en mots, il faut le 
retrouver dans la disposition des idées. 

Mais quel sera cet ordre? Est-ce le sujet qui précédera? Est-ce au 
contraire l'objet? Est-ce l'action? Ce sont des questions auxquelles 
chaque peuple répondra différemment, et cette réponse nous fera con 
maître la disposition psychologique de chacun, ce que l'ordre libre de 
Ja plapartdes langues civilisées ne pourrait nous révéler, On distingue 
trois ordres : 4° l'ordre direet : sujet, verbe, attribut, régime direct, 
régime indirect ; c'est à peu près celui du français; % l'ordre inversif, 
qui est exactement le contraire, on finit par le sujet; 3* l'ordre 
enveloppant qui est celui-ci : 4° sujet; 2 complément indirect; 
% complément direct; 4’ verbe. Par exemple, les peuples de l'Ex- 
tréméOrient ont adopté à peu près le premier ordre, ceux de l'Ex- 
tréime-Oecident,ceux de l'Amérique de Nord, ont adopté letraisième ; 
quant au deuxième, il est peu employé. 

La différence psychologique entre ces deux ordres est immense. 
Elle seule est caractéristique de beaucoup de familles de langues. 
D'ailleurs l'ordre direct est ordinairement analytique; quand on 
commence par le sujet suivi de ses compléments, puis du verbe, 
puis du complément direct, ete., ordinairement on sépare tous ses 
mots; au contraire, dans la formule enveloppants : sujet, complé- 
ment, verbe, ordinairement on joint ces mots les uns aux autres le 
plus possible, on tend à en faire an seul conglomérat, 

Dans le premier système la pensée se déroule, chaque idée suit 
l'autre lentement, l'esprit de l'homme æ successivement des idées; la 
Seyient rejoindre la 1" après un intervalle, puis une 9* vient com 
pléter Ja seconde; c'est celui des peuples plus civilisés; Le joter se fait 
dans l'esprit, la clarté résulte de cette analyse. D'ailleurs l'ordre est 
logique : d'abord l'idée de substance, d'objet principal, puis les objets 
accessoires qui viennent déterminer la 4°; le livre... de Primus... 
quejai on main apprend l'histoire de France, puis vient le mouve- 
mont, l'action : apprend, puis le complément de cette action : l'his- 
foire, puis le complément de ce complément : de France. Mais cet 
ordre logique qui représente la suite de ce qu'on veut dire, qui est 
aüccessif, demande une puissance d'analyse, par conséquent de 
patience et de clarté d'esprit qui manque presque toujours au sau- 
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axiome, q 

“psychique, veut dire que hs nee 
cela serait évidemment faux ; puisque la 

Len on, fut bn quo chaouDe ds 


sans avoir complété ce qui précède, de mani L 
révenir; son discours que son esprit avait enroulé 
naturellement par l'instrument de son langage. 11: 
ment de l'homme illetiré. 11 veut tout dire à la fois; expos 
arguments, il confond tout, il voudrait tout fai 
seule phrase, naturellement alors obscure et in 
sentant, il y revient à chaque instant et le répète em 
avoir apporté la convielion et la lumière. C'estce qui : 
là ce que l'on « appelé l'holophrasieme. 1 veut Eaÿ 
propos! fontentiere an'on mots quelimarenen £ 
ce but? 
Au lieu de faire apparaitre successivement. 
tant que possible, les faire surgir toutes 
vue synoptique, mais corame cela naturellement n° is 
parce que les sons du langage sont successifs, on va ex 
cessivement les idées, il le faut bien, mais de mani 
précédente, sans celle qui va suivre, ne présente presq 
ainsi on pourra rendre le tout indivisiéle et, pour ain 
tané. Reprenons la phrase précédemment citée : Le li 
que je tiens à la main apprend l'histoire de PRES 
Hate Primus main ten livre mon pays hist 
doute le mot : Primus prononcé seul donne bien | 
parce qu'il faut bien établir une idée indépendante de] 
la proposition va dépendre, mais avançone un p 
grande obseurité va naltre jusqu'à ce qu'elle soit d 












do substantifs, tient en un seul mot, mais pourg 
chaque mot, en se réunissant aux autres, perd 
syllabes. Nous ne voulons pas en donner des exem 
entraïnerait trop loin et hors de la nature pur 

du présent travail, Mnis l'Esquimau construit des pl 
respondent k ce que l'on ferait si, en Français, pour. 
Dane lent da act Are PR RC ONE 
Jardin, on dissit, en prenant l'ordre enveloppant et 
chaque mot, d'abord : a ren 


apparait, te abrégeant « b 
degré 


el est le synthétisme de beaucoup de langues. sau 
titue un phénomène véritablement psychologique, 

se soumettent, mais dans lequel ils n'opérent pas. 

Un autre phénomène psychologique qu'on ne ri 
les langues sauvages c'est le concrétisme. 11 faut 
mot, parce qu'il a été souvent employé dans un sens ) 
crétisme, en linguistique aussi bien qu'en olo 
individualiser à outrance; ce n’est que dans un ee 
qu'on généralise. Sans doute, nous sommes tellemon 
de 


il 
d'efforts, et qu'au contraire nous avons de Ja p 
l'idée concrèle, c'est ce qui rend intéressant de p 
cette idée. Mais au commencement il n'en était 
idées étaient concrètes. Le sauvage ne peut: 
sans ajouter l'expression de l'instrument avec 
a des mols distincts et uniques pour dire frapper de 
frapper du pied, ou frapper de la main, ou tout a 
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mots sont inséparables, ce qui arrive dans une langue américaine 
le Dacotah. Cela est déja connu et nous voudrions appeler l'atten- 
tion sur deux phénomènes de concrétisme qui le sont moins, parce 
qu'ils ont disparu de presque toutes les langues cultivées : celui 
de l'emploi concret du pronom, et celui du déterminant numéral, 
qui nous donneront l'idée de tous les autres, 
L'homme sauvage ne peut comprendre certaines idées s'il n'y est 
pas joint celle de possession, sans cela il ne s'en fait pas un con- 
cept clair, Dans beaucoup de langues de cette sorte, surtout dans 
lesAméricaines, il n'est pas possible dedire : lepère, la mère, mais sau- 
lement: mon père, ma mère, où bien : ton père, ta mère, ou son père, 
sa mère, et si l'on veut dire : de père, on devra dire forcément son 
père, ce sora la seule manière de s'exprimer; ce n’est que plus tard 
qu'on passera à un autre procédé en disant : de quelqu'un père. De 
même, quand il s'agit des parties du corps, des noms d'intruments 
ou autres mots très usuels, on ne peut dire le substantif sans un 
pronom possessif. En Algonquin, on Guarani-Tupi, en Chayma, en 
‘Cumanagote, en Baniva, en Nahuatl ot dans beaucoup d'autres lan- 
&ues, ce procédé est obligatoire, De même, le verbe ne peut exister 
Sans un complément : on ne pourra dire : j'aime, mais seulement : 
de Laime ou je l'aime, ou j'aime quelqu'un ou quelque chose, Toutes 
Les fois qu'il n'y a aucune personne actuelle à exprimer, soit comme 
possessit d'un substantif, soit comme complément d’un verbe, on 
doit se servir du pronom de la troisième personne. Il en résulte 
une conséquence très curicuse qu'on rencontre en particulier dans 
An Guarani. C'est que le pronom de la troisième personne pos= 
sossif finit par faire corps avec le substantif qu'il détermine, et 
œuion perd alors la notion qu'il y a là un pronom présent. ga, 
signille maison, mais n’ost jamais employé; on doit dire h-09a, 
“Am if: sa maison, puis finit par signifier : la maison ; lorsqu'on 
: ma maison, au lieu de traduire pur che-oga, on dit che-r 
| c'est-à-dire en réalité ma-sa-maison. 
“bye lù un phénomène essentiellement concret; le mot : maison, 
sans savoir de quelle maison il s'agit, une maison, en général, c'est 
quelque chose de non existant, d'idéal; ce qui est réel, ce n'est pas 
ne maison, mais la mienne, ou la tienne, ou celle qui est au bout 
demon doigt. C'est celle-là seule que lo sauvage peut exprimer, et 
sil maison n'est à personne, il la rattachera à la troisième en disant 
sa maison d'une manière plus vague. De même, le verbe j'aime est 
“un verbeubstræit, on ne peut aimer, sans aimer quelqu'un; le verbe 
transitif sans complément actuel est un verbe imaginaire. Nous 
avons dans nos langues des verbes encore plus abetraits qui n'expri- 
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selavo, mille cocos. Nous pensons qu'il ÿ a là un phénomène de 
syncrétisme au plus haut degré. 

Un autre trait saillant du caractère psychologique du sauvage est 
Ja tendance au subjectif. Les peuples civilisés acquièrent seuls des 

idées nettement objectives. Les autres rapportent tout h soi. Cet 

égoïisme primitif dont nous retrouvons des traces jusque dans nas 

langues rôgne dans celles-là. Quoi de plus subjectif que le pronom 

personnel, surtout celui des deux premières personnes : moi, loi! 

Cest le moi et le non moi mis en opposition. Avant de nommer les 

objets par leurs noms, avant méme de connaître ces noms, l'homme 

peut tout désigner rudimentairement par l'emploi des pronoms des 

Arois personnes. Nous avons démontré ailleurs que le pronom per- 

sonnel est la plus ancienne partie du discours, et celle qui a le 

mieux conservé morphologiquement l'état ancien du langage. Aussi 

Phormme sauvage en fait-il l'usage le plus fréquent. Le Hottentot 

(anguë Nama) ne peut exprimer uo substantif sans y suffixer un des 
pronoms de l'une des trois personnes, ce qui prouve que le langage, 

après s'être opéré par signe, s'est fait par désignation d'interlocu= 
teur, et que lorsque l'expression directe de l'objet est venue, elle n'a 
pu se faire qu'en ayant le contrelort de pronom personnel précé- 
dewiment employé, Notre article, qui n'est autre que le pronom de 
Jatroisième personne accolé à notre substantif, est un vestige de cet 
état psychologique ancien, Le Lapon conjugue la conjonction elle- 
mème, dest-h-dire y accole un des pronoms des Lrois personnes, Dans 
plusieurs des langues Indo-Buropéennes enfin, l'adjectif, le substantif 
mème ne peuvent se décliner que par une déclinaison pronomi= 
male jointe. 

“Maïs nous devons nous arrêter, nous ayons voulu seulement faire 
“ressortir le caractère hautement et particulièrement psychologique 
“des langues sauvages, Nous n'en aurions pas fini en ce moment, si 
"nous avions voulu être complet, car on peut puiser à pleines mains 
“ians le trésor que la linguistique, que celle des peuples sauvages 
=urtout, ouvre à la science de l'observation psychologique, sans que 
“celle-ci semble s'en apercevoir. Le langage de l'homme, de l'homme 

Mon civilisé, est peut-être ce qu'il y a de plus inconscient en lui, par 
conséquent de plus naturel; sous ses couches actuelles il conserve 
“des couches antérieures faciles à apercevoir; il trahit, pour ainsi 
dire, li pensée, les concepts de Lousles temps, et nous fait retrouver, 
au delà des états d'âmes contemporains et de ceux des anciens 
“ges, ceux qui répondent aux origines de l'humanité, 
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considérés comme rolévant soit de la vengeance divino, soit de Ja 
vengeance individuelle. De même, il n'est pas besoin de prouver 
une convention quand le pacte ne donne lieu à aucune obligation 
future et quand les deux contractants s'acquittent immédiatement 
l'unenvers l’autre, 

D n'en est plus de mème quand les causes énoncées plus haut 
ont accentué le passage de la guerre à la procédure, D'une part, les 
crimes clandestins prennent une importance qui rend leur répres- 
sion nécessaire si l'on veut éviter à la société un retour à la ven 
dette. En effet la fraude fait son apparition avec son cortège de 
faux, de banqueroutes, d'émissions de fausse monnaie, de parjures; 
puis, la violence homicide, réprimée sous sa forme la plus brutale, 
prend des allures savantes; le guet-apens remplace l'agression 
publique; l'empoisannement aide les projets de l'homicide. D'autre’ 
part, le prét à intérêt, le mandat, le dépôt, la société, le gage, la 
vente à long terme, tous les contrats qui découlent de la division du 
travail entrainent des obligations à lengue échéance dont il faut 
pouvoir faire la preuve én cas de faillite. 

Or toutes les preuves judiciaires se ramènent à deux, comme l'a 
fait remarquer Bentham, la preuve personnelle où déposition d'un 
témoin, et Ia preuve réelle ou tirée d'une chose. Quelle que puisse 
étre l'importance de la seconde, elle ne rend jamais la première 
"mutile. En matière criminelle, le témoignage est toujours li preuve 
fondamentale. Si le droit civil proprement dit le relègue au second 
Planet lui préfère l'écrit, en revanche le droit commercial (lé vrai 
droit des obligations pour le sociologue) restitue au témoignage 
Loute sa valeur. 

C'est que le témoignage jaillit du fond même de la vie sociale. Le 
témoin, c'est l'œil même de la société sur les parties en litige, Con- 
sidérons d'ahord la cause criminelle. Le crime est flagrant s’il s'est 
passé sous le regard, non de la société tout entière, mais du magis- 
Aratou d'an {el nombre de témoins que toute dénégation de l'accusé 
devient impossible. Le crime clandestin eet celui dont un où deux 
moins connaissent quelques circonstances propres à renseigner 
sur l'identité de l'auteur, Or il n'y a là qu'une différence de degrés. 
Minis le second cas comme dans le premiër, le témoignage est le 
ficteur essentiel de l'état juridique. 1 représente l'enquête spon- 
Linge dé la société sur ce qui la menace; il atteste la puissance de 
Plfieition, dé restauration qu'elle porte en ellé. 

“Estes une obligation qu'il y a lieu de prouver ?ilen est de même. 
Lemémoignage n’est autre chose que la conscience prise par la 
So dune convention qui, pour ne porter en apparence que sur 

roue xeevint. — 1894. si 
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diet du jury est une décision populaire souveraine sur la valeur 
d'une enquête préalable, Or l'arrêt qui renvoie un accusé devant la 
juridiction criminelle ne s'appuie pas sur une conviction intime 
irraisonnée, mais sur un ensemble de preuves. Si Le juré s'affranchit 
dela logique, le magistrat instructeur est lié par elle. Faut-il admettre 
que les lois de l'induction sont autres pour lui que pour le savant 
et que si l'examen s'impose à l'un, li croyance aveugle, irréfléchie 
safit à l'autre? 

Si nous considérons la procédure criminelle contemporaine, nous 
lui trouvons des bases scientifiques indéniables, Si elle part de la 
conflance spontanée au témoignage, elle refuse toute créance à 
celui que contredit une loi naturelle établie scientifiquement ; placée 
eatre deux témoignages contradictoires, elle refuse la confiance à 
celui qui manifeste chez le témoin, soit l'altération du jugement et 
des sens, soit l'excès de l'imagination, soit la faiblesse de la mémoire, 
Sur ces points les analyses de Bentham sont définitives; si la 
langue qu'il parle {ou que parle son éditeur genevois) a vieilli, sa 
logique est au fond celle qu'a développée Mill, et il a pressenti, 
presque en tout, les résultats de la psychologie expérimentale. 

Une preuve est une réponse à un doute; c'est une perception où 
une représentation assez forte pour mettre fin à un conflit d'idées 
et de tendances. Le doute est une opération laboricuse ou, pour 
mieux dire, un état exceptionnel. Il ne se produit que si deux repré- 
senlalions se contredisent. Aussi est-ce un état que la volonté ne 
peut nüllement faire naître non plus d'ailleurs que l'empêcher de 
cesser, car le plus souvent la distraction, ou la fatigue, ou le senti- 
ment, où l'habitude suffit à y mettre fin quand il s'est produit. C'est 
pourquoi, dès qu'une croyance est enracinée, fortifiée par les habl- 
tudes d'esprit, elle rend celui qu'elle possède peu dillicile en matière 
depreuves. Cependant quand la contradiction est irrémédiable, un 
Esprit qui réunit ces deux conditions, l'aptitude à l'attention volon- 
taire, l'aptitude à réfléchir, non seulement sur des sentiments mais 
sur des idées, ne peut sortir du doute que par la découverte d'une 
prouve. Lu preuve est alors simplement une perception propre à 
servit de réducteur à une des deux représentations en conflit. 

Ceci nous permet de voir comment se pose logiquement le pro- 
blème des preuves judiciaires. La logique judiciaire consiste dans 
les raisons de non-croyance qui peuvent être opposées au témoi- 
gage, de même que la logique inductive consiste dans les raisons 
de douter d'une induction spontanée. 

Dr la plus générale des raisons de non-croyance se lire des lois des 
phénomènes physiques; la seconde, des lois des opérations men- 
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tention du témoin. Ainsi, mieux sont connues les lois psychologiques 
comme les lois physiques, moins l'enquête judiciaire est une adhé- 
sion aveugle et passive aux dépositions des témoins; plus elle prend 
l'aspect d'un examen, d'une critique : plus les choses, les indices, 
les expertises viennent contrôler les assertions des hommes. Il s'agit 
sans doute de déterminer les relations de deux faits contingents, 
l'empoisonnement de Z... et la volition de X..., mais on veut le faire 
méthodiquement, par une véritable opération induetive, en éliminant 
par voie expérimentale toutes les explications opposées. Si la certi- 
tude est bien plus faible ici que dans les recherches scientifiques, 
é'est que, vu la précipitation et la passion, les conditions requises 
par un véritable examen sont parfois négligées : ce n'est pas que la 
méthode soit au fond différente. 





Jusqu'ici nous n'avons considéré que le procès criminel. Les 
règles de Ja preuve suivies dans les procès civils sont-elles diffé. 
rentes? La procédure civile proprement dite fait une faible place au 
témoignage et lui préfère l'écrit. La logique est-elle pour quelqi 
chose dans celte défiance du juge civil pour le témoignage? Si cette 
preuve mérite la confiance en matière criminelle, pourquoi s'en 
défie-t-on dans les matières civiles, dans les questions d'obligation 
dont l'importance est moindre à coup sûr, Faul-il plus de probabi- 
Jités pour condamner un homme à payer que pour Jo condamner à 
mourir? 

"Ge n'est pas en elet le souci de la logique qui à fait établir cette 
distinction. La procédure civile proprement dite est visiblement le 
vestige d'un temps où le procès civil et le procès criminel étaient 
encore faiblement distingués, où la vieille confusion de la peine et 
dela dette persistait encore. En présence d'une obligation conven- 
tionnelle, la société semble alors n'avoir que deux atlitudos — ou 
refuser toute sanction, ou sanctionner le contrat en frappant le débi- 
teur d'une peine criminelle s'il refuse de s'acquitter. Laissons de 
côté l'antique asservissement du débiteur insolvable au créancier : 
que de temps n'a-t-il pas fallu pour que la faillite fût distinguée de 
labanqueroute et la prison pour dette abolie? De là résultent deux 
tandances : lune portait à garantir par une poursuite criminelle le 
éréancier trop gravement lésé; l'autre à protéger autant que pos- 
Bible le débiteur contre la dureté du créancier, partout à écarter 
les preuves litigieuses dès que la dette avait quelque importance. 
— En revanche, le droit commercial qui nous montre le procès 
civil réellement distinct du procès criminel, et dont le but est de 
weiller aux besoins sociaux en assurant le respect des conventions les 
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véridiques : 
nombre jurer que le plaideur est homme de bonne foi. Gette pracé- 
Mure est inintelligible dans nos idées, et des plus naturelles Jà où 
W'examen des preuves est 
| Cest encore lo singulier rôle imposé souvent par la coutume à 
arbitre : celui de témoin d’un combat. On sait que tel est le sens 
Iprécis des mots épañale et fexbetur. Si la guérre est inévitable, que 
Hout au moins les conditions de la bataille soient égales! A cela se 
réduira le rôle de la justice et de la société impartiale, Tel, le rôle 
du roi, dans ces duels judiciaires que nous peignent les poètes dra 
tiens let du moyen âge, les Shakespeare * 
et les Calderon ?, 
À Mais la procédure la plus remarquable que nous présente 10 droit 
irès ancien est à coup sûr l'ordalie. Commune à toûs les peuples, 
commede duel judiciaire et la composition, c'est sous la forme prise 
par elle chez les Germains qu'elle nous est surtout connue. Cepen- 
dnnt si nous savons assez exactement comment les sociétés germa- 
niques pratiquaient l'ordalie, il est un monument qui nous aide 
mieux encore à nous représenter le travail d'esprit qui peut con- 
ReErens une procédure aussi singulière. Nous vou= 
du Code de Manou. On sait que les lois dites de Manou 
formé un code sanctionné par une autorité souveraine. 
C'est plutôt une des nombreuses manifestations de l'idéal social et 
ar la caste brahmanique *, Mais, pour l'histoire 


juridique conçu 
desridées, pou nous importe, Or, au livre VIII de ce code, nous 
Koyons clairement l'épreuve judiciaire naître de l'indécision du juge 
en présence des lacunes des témoignages. L'écrivain hindou pose 
la règle de la preuve presque en la même forme que nos 
+ « Lorsqu'un créancier vient porter plainte devant le roi pour 
d'une somme prêtée que retient le débiteur, qu'il 
A ébiteur aprés que le créancier. a fourni la preuve de 


Espagne. 
Early Laws and Customs (passim). 
lraduetion Loïseleur-Daslongehamps, liv, VIN, 81. 




















| domestiql . 
Ainsi, tant que le Aômaignage est cobolasnt, pro 
cours logique; elle se jette dans le surnaturel ot k 
au moment où le témoignage fait défaut. « Dar 
( lesquelles il n'y a pas de témoins, le juge, ne 
parfaitement entre deux parties contestantes de q 
vérité, peut en acquérir la connaissance par le 
ment ?, » — « Ou bien, suivant la gravité du cas, qu'il 
du feu avec la main à celui qu'il veut éprouver, o 
de le plonger dans l'eau ou lui fasse toucher sépar 
chacun dé ses enfants et de sa lemme. Celui que la 
pas, que l'eau ne fait pas surnager, auquel il ne sur 
malheur promptement, doit être reconnu comme 
son serment ?, » “ 
Jei l'ordalié est l'épreuve de la sincérité d'un t 
des cas où elle sert à éprouver la valeur d'une simp 
Nous lisons en effet cette curieuse disposition : « Le & 
* dans l'intervalle de sept jours après la déposition, fl 
maladie, un accident par le feu, où la mort d'un p 
condamné à payer la dette et une amende *. » 
L'ordalie n'est donc pas une preuve 
entendons ce mot, C'est le moyen de mettre fin à un 
l'absence de preuves. L'accusateur qui, ne l'oublions 
ticulier, poursuivant en son nom propre où au non 
l'accusateur affirme; l'accusé nie. Le juge recevrastil 
premier? Qui, s’il croit voir la faveur divine étend 
deux parties seront donc appelées à subir unoé 2 
devront manier un fer rouge ou plonger Ja main dans ut 
lante. Le plaideur dont la main restera intacte gagner 
l'accusateur succombe, il subira la peine qu'il 
l'accusé, 
Si cette épreuve n'était imposée qu'à l'accusé, un 


4. Lois de Manou, Lraduction Loiseleur-Deslongchamps, li 
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aussi monstrueuse défierait toute explication, Mais il est visible 
qu'elle est dirigée contre l'uccusateur. Nulle accusation ne sera 
crue sur la parole de laccusateur si elle n'est appuyée d'un miracle. 
Le résultat est évidemment de faire redouter la solution judiciaire 
et de lui faire préférer la vengeance, ou lout au moins le duel, lors- 
qu'entre les deux procédures l'option est permise, 

Néanmoins l'ordalie resterait peu intelligible si on ne pouvait la 
rapprocher d'une autre manifestation intellectuelle beaucoup plus 
générale et, malgré ses obscurités, beaucoup mieux connue. Nous 
voulons parler de la divination. 

Lordalie et la divination ont un trait commun. Toutes deux 
reposent sur la croyance à une révélation permanente de Dieu à 
l'homme; toules deux supposent que l'homme peut interroger Dieu 
et l'amener à répondre. L'homme des cités antiques qui consulte 
l'oracle ou l'haruspice pour connaitre ra xëax, l'issue inconnue 
d'un acte qu'il veut entreprendre, vit dans le même ordre d'idées 
que le Germain du moyen âge qui pense découvrir le jugement 
direst de la divinité dans les effets de l'eau bouillante ou du fer 
rouge. Ni l'un ni l'autre n'hésitent à penser que Dieu est une intel 
ligence personnelle, voisine de l'homme, capable d'être intéressée 
aux affaires particulières de chacun. La différence est que la divina- 
tion antique consulte la divinité sur des objets futiles, l'issue d’un 
voyage, d'une candidature, tandis que la divination judiciaire du 
moyen âge recourt à elle pour un objet plus élevé, mieux en har- 
monie avec ses attributs moraux; elle la consulte sur la justice où 
l'injustice d'une accusation criminelle. 

À cette analogie en répond une autre qui en est en quelque sorte 
la contre-partie, L'ordalie et ln divination excluent l'idée d'un cours 
naturel de l'univers, l'idée de la moindre action, La divination sup 
pose que la divinité pout révéler des contingences futures par des 
manifestations particulières ; l'ordalie suppose qu'une décision 
divine pourra empêcher une même cause donnée, l'eau bouillante 
bu Je fer rouge, de produire en des cas identiques, sur la main de 
l'accusateur et sur la main de l'accusé, les mêmes effets, 

Peut-être jugorat-on que nous exagérons les ressemblances et 
que nous méconnaissons des différences profondes. En elet, 
l'homme de l'antiquité croit à des dieux enchainés par le destin ; ce 
quiblleur demande, c'est la révélation de l'avenir. Le Germain chré- 
tien. du moyen âge croit à un Dieu libre; ce qu'il lui demande, c'est 
de révéler un événement passé resté caché. Cette différence est 
incontestable. Encore ne faut-il pas en exagérer, l'esprit ou les con- 
séquences. Le dieu antique peut au moins retarder le destin : 
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lui donne sa physionomie propre, ei distincte de la philosophie 

moderne, La préoccupation de Ja divination s'y imprime à chaque 
page, Or la philosophie grecque est la première grande manifes- 
tation des exigences logiques, du besoin de preuves ét de vérité 
démontréo. 

C'est donc le souci de la preuve qui a détruit la conflance de 
l'esprit humain en la di tion et accompli la plus mémorable des 
révolutions intellectuelles. Partant si l'ordalie n’est que la divina- 
tion appliquée à la procédure, la conclusion est aisée à tirer : c'est 
que la procédure ne pouvait être fondée que par le développement 
des conceptions qui servent de base à la science et des exigences 
logiques dont les méthodes scientifiques sont les manifestations les 
plus hautes. 

L'état d'esprit qui rend possible une conception des choses telle 
que celle qui sert d'appui à l'ordalie favorise la persistance de l'état 
de guerre et retarde la substitution de la discussion à la violence. 
Au moyen âge, nous disent los historions, on n'accepte pas l'épreuve 
toutes les que l'on peut recourir au duel. « Ceux qui s’y sou- 
Méttaient, c'étaient ordinairement les femmes, les pauvres, les 

—  serfs…. Les guerriers dédaignaient les épreuves. [ls voulaient que 
Von érûl ou leur parole, ou leur épée. Ils juraient par leurs armes 
et s'en servaient pour se faire croire !. » 














| Er de consbquences futures, plus il cherche à démontrer l'harmonie de la 
Em 4 de som objet. Tel est par exemple, au plus haut degré, le caractère de 
l'aristotélisie. 

Dr, plus un système groc à affirmé sans critique l'harmonie de la pensée et 
Me la nature, plus nous le voyons favorable à la divination, Tel est le cas du 
atsicisme, de cotte théologie poétique que l'antiquité aimira en proportion même 
‘de ex faiblesse. Les Artronomiques de Manilius nous montrent le stolcisme préco- 
Hisainb l'astrologie. 8i certains stolcions repoussaicnt les ornclos, d'autres recom- 
indaient les formes los plus basses do la divination. La raison en doit être 
æherhée précisément dons la plus élevée de leurs conceptions, celle du lien de 
hautes les parties de l'univers. 

Le platonisme rejette la divination induetive, celle qui se lire des présages et 
des ènes extériours, mala il admet la divination intoitive, la valeur des 
Miments de l'âme, le prophétisme en un mot : conséquence de sa théorie 























la divination, Socrats 
€ à l'impossibilité 
s dans Pan, on peut 
| id la vérité par le calcul, la mesure. la pes ans l'autre, les conséquencus 

ppent à toute prévision certaine, ll serait ridicule de éonsulter les dieux 
Aura premior, déraisonnabie de ne pas les consalter ur le sccond. Socrate 
ÆreiLA In divination on raison même de sou Impuissance à concevoir une induc- 
Mon vérifiée, une physique expérimentale. 

lot, Origines du droit français, ch. 14, un, 


= | 
















G. RICHARD. — LA DISCUSSION JUDICIAIRE 418 


croyance réfléchie ne saurait se distinguer de la croyance spontanée 
là où la réflexion ne peut s'exercer sur des idées abstraites. Le 
passage de l'attention spontanée à l'attention volontaire est le pre- 
mier pas vers le doute et l'examen; mais sur cette route, beaucoup 
s'arrêtent à mi-chemin. La réflexion sur les idées abstraites est une 
attitude pénible; elle implique un effort au fond peu commun; elle 
peut être fort rare en fait là où elle est déjà possible. 

La correspondance entre les âges de l'individu et les phases histo- 
riques est d'autant moins conjecturale que l'on peut apercevoir 
l'identité du changement dans les deux cas. De même que le passage 
de l'attention spontanée à la croyance volontaire, le passage de la 
croyance immédiate à la croyance réfléchie se ramène à une décrois- 
sance de l'apathie intellectuelle, La faiblesse d'esprit qui caractérise 
l'idiot et l'imbécile consiste dans la prédominance, plus où moins 
absolue, des besoins et des sentiments sur les idées, Chez l'enfant 
normal, il existe bien un état semblable mais ln mécanique des 
images tônd à y remédier. Cependant, tant que l'idée abstraite et lo 
fsisonnement abstrait n'ont pas apparu, toute combinaison d'images 
ést crue, du moment qu'elle occupe le champ de la conscience. C'est 
avec l'image générique, l'idée abstraite et le raisonnement abstrait 
qu'apparaissent des réducteurs assez forts pour expulser du champ 
de I conscience les combinaisons d'images fantastiques. Or tout ce 
que nous enseigne l'histoire dés croyances nous montre en cet ordre 
[l une analogie entre le passé de l'humanité et l'enfance de l'individu. 
Plus loin on remonte dans le passé, plus on voit l'hallucination 
reque comme l'expression du phénomène réel, non seulement par 
celui qui l'éprouve, mais par ceux à qui elle est racontée. La notion 
contraire d'un ordre général invariable ne prévaut que lentement & 
mesure que l'on se rapproche de l'ère présente, Un tel changement 
historique implique sans nul doute des modifications psychologiques, 
Alfullait des esprits scientifiques, c'est-à-dire à la fois douteurs et 
Bénéralisateurs, non seulement pour former les sciences, mais 
encore pour les accucillir, 11 fallait donc que l'apathie mentale eût 











Aujourd'hui l'observateur est surpris des différences du niveau 
intellectuel chez les races humaines. Loissons de côté le sauvage 
Proprement dit, figurant de comédie, utilité théâtrale, à laquelle 
Nethéoricien impose le rôle qui répond le mieux au besoin du sys- 
1ème, féroce sans limite pour un Lombroso, altruiste sans mesure 
pour un Lévis-Morgan et un Engels. Considérons cependant le 
démi-civilisé des États de l'Afrique sus-équatoriale, le nègre de Ja 
Guinde, de la Sénégombie et du Soudan. Aux yeux des différents 
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On lui applique sur la langue un fer rougi au fou; supporle-t-il 


l'épreuve sans sourciller : c'est évidemment qu'il est innocent. Par- 
fois il faut avaler un breuvage empoisonné. Une fois pris, peut-on 
le vomir : c'est encore un signe d'innocence *, — Dans la région de 
la Casamance, le poison d'épreuve, dit Marche, s'appelle tai. On le 
boit on grandé cérémonie; les patients boivent jusqu'à ce qu'ils 
tombent morts où jusqu'à ce qu'ils rendent ce qui a été absorbé. En 
ce dernier cas, leur innocence est proclamée, « Un noir accuse son 
voisin d'avoir jeté un sort sur lui ou sur ses troupeaux en allant la 
nuit placer sur la porte de celui-ci trois épis de mil. L'homme ainsi 
dénoncé est obligé d'aller le lendemain se faire inscrire pour le 
prochain tali, S'il n'y va pas, Le jour du départ pour la cérémonie, le 
roi le mot à mort et confisque ses biens et sa famille en faveur 
de celui qui a accusé. Sur environ deux cents infortunés qui vont 
chaque année boire le tali, bien peu en échappent. On me dit cinq 
à six seulement ?, » — L'ordalie est ici inséparable de Ja divination. 
« On consulte les fétiches sur l'issue des entreprises. Dane les saëri- 
fices d'animaux, on reconnalt à certains signes ce que réserve 
l'avenir... L'augure se tire, dit Bosman, soit du jet de morceaux de 
euir, soit en jetant à pair ou non dés fruits sauvagés, Sur les bords 
du Rio Nuñez, le père qui va marier sa fille prend un kola blanc et 
un kola rouge, le coupe par le milieu et jette en l'air la moitié de 
éhacun pour obtenir un augure favorable *. » 

Quand nous voyons le nègre n’employer d'autre procédure erlmi- 
nelle que l’ordalie et ne pas dépasser le point de vue de la divination, 
nous sommes conduits à penser que dans notre passé social l'absence 
de l'examen judiciaire n'avait pas d'autre cause qu'une apathie 
intellectuelle, différente de celle du nègre seulement en ce qu'elle 
n'était pas invincible. 

“Quelle cause a pu triompher de cette apathie? Je n'en vois pas 
d'autre que l'expérience sociale, À mesure que celle-ci s'accamule, 
les contradictions qui y sont inhérentes se développent et sollicitent 
Pactivité logique. De là la naissance de la critique. Accumuler les 
expériences, puis les soumettre à une critique de plus en plus 
éxigeunte et en faire ainsi disparaître les contradictions, telle paraît 
bienétre la formule du progrès intellectuel, Rien de plus faux que 
décroire que l'expérience sociale, en se développant, prenne des 
formes dogmatiques arrêtées; le dogmatisme rigide n'est compatible 
qu'avec une expérience très simple, un trésor d'idées assez pauvre, 

4. Mollien, Voyage dans l'intérieur de l'Afrique, 21. Paris, 1822. 

3. Marche, eité par Hovelacque, op. ci, pe 407. 

3. Hovelacque, “bd. 
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La discussion judiciaire, notamment l'examen des preuves d'un 
crime ou d'une dette, fut le principal agent qui affranchit les intel 
ligences individuelles de l'obéissance passive aux préjugés sociaux; 
c'est elle qui les a soustraites à la pression des erreurs collectives, 
Elle « eu ce succès précisément parce qu'elle porte eur des faits, 
Peu d'intelligences sont aptes à discuter des principes. Les mathé- 
maliques sont peut-être l'unique domaine où une intelligence 
vulgaire puisse appuyer un jugement général sur une démonstration 
et soustraire sa croyance au besoin d'une autorité. Ailleurs, c’est 
sur le fait concret exclusivement que peut s'exercer la sagacité du 
jugement, Or le jugement collectif tend en général à ôter à l'intel- 
ligerice individuelle jusqu'au contrôle des faits les plus simples, 
Mais la nécessité d'instruire les procès fait prendre aux esprits 
l'habitude de résister à l'entrainement et au parti pris. La pensée 
personnelle cesse ainsi d'être, en un domaine restreint, ce qu'elle 
ëst naturellement en beaucoup d’autres, une pure écholalie. Sans 
doute bien souvent, notamment dans les époques de troubles, 
magistrats et jurés peuvent se laisser reprendre par l'habitude de 
laisser la foule, l'opinion, juger par leurs yeux et entendre par leurs 
oreilles. Néanmoins, telle n'est pas la règle. La discussion judicinire 
instruit l'individu à résister à l'impulsion d'une croyance aveugle, 
A a contagion d'une opinion dominante, elle oppose un arrêt. 
Devant cette digue, l’inondation vient souvent s'arréter, C'est là que 
16credo de la passion populaire rencontre l'évidence contraire qui 
lui inflige un démenti. 


v 


La sclence politique ne peut-elle tirer une conséquence pratique 
importante de ce qui précède? Si en général la discussion est le 
caractère propre au type de société auquel nous appartenons et si 
cotype politique s'est développé avec l'activité même des intelli- 
gences, nous possédons une mesure de la vérité d'une doctrine 

ou sociale : c'est l'appréciation qu'elle fait de la discussion 
fudiciaire, politique ou scientifique, L'exclut-elle ? elle est radicale- 
ment fusse. L'admet-elle sous une forme en la repoussant sousune 
Autra?ielle est en désaccord avec elle-méme. Si donc il est une 
doctrine qui se borne à mettre au-dessus de toute atteinte le prin- 
tipe de la discussion, en laissant pour le reste la vie sociale suivre 
son!cours naturel, cette doctrine est plus que toute autre apte à se 
aire justifiée par l'expérience. Or tels sont les signes du libéra- 
lisme. 


mous xexvir. — 1894, 32 


les. 3 
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Ja discussion judiciaire, la sécurité du juge à l'égard du pouvoir et 
la sécurité des parties et des accusés à l'égard des juges, s'il exige 
ensuite les garanties de la discussion politique, scientifique et reli- 
fieuse, il peut légitimement montrer qu'un tel idéal n'est pas sans 

avec l’expérience. L'idéal libéral énonce seulement la 
struéture normale de l'État, telle que la moyenne de l'humanité civi 
liste l'a constituée par une action séculaire, et en se bornant à 
donner une existence objective à ses besoins intellectuels. 

Peut-être le libéralisme at-il au fond un idéal moral encore supé- 
rieur ét repose-t-il sur la distinction de la morale et du droit, Plus 
VËtat libéral se réalise, plus il tend à manifester un double carac- 
tère : le premier est de ne jamais se contenter pour les obligations 
juridiques de sanctions purement morales; le second est de ne 
jamais étendre les sanctions légales aux obligations proprement 
morales, notamment au respect que la personne doit à sa dignité, 

Maïs s'il en est ainsi, nous aporcovons une fois dé plus le lien 
profond qui unit le libéralisme au développement de l logique 
judiciaire. Le métaphysicien qui cherche les frontières de la morale et 
du droit éprouve la plus grande difficulté à les découvrir. C'est 
pourquoi il tend à absorber le droit dans la morale au risque d'en 
méconnaître le caractère coercilif. Au contraire le théologien est 
plutôt porté à absorber la morale dans le droit, sauf à sabordonner 
16 glaive de l'État à l'autorité spirituelle. Il ne semble pas que les 
juristes aient connu ces difficultés. C’est que pour eux la faute à 
punir, l'obligation à sanctionner est juridique ou non selon qu'elle 
Ést où non susceptible d'une preuve déterminée. 

Ce principe n'est-il pas propre à éclairer la marche du droit pénal 
dans les temps modernes? Un droit plus ancien punissait avec une 
rigueur extrême certaines fautes contre les mœurs. Comment 

Æxpliquer par des considérations purement morales le passage de 
la répression inexorable à la complète impunité? Si nous faisons 
intervenir les conditions de la prouve, tout devient clair, Une faute 
échappe à la sanction pénale dans la mesure même où sa nature la 

robe ordinairement à la preuve. Pour faire disparaïlre certaines 
formes de l'incrimination, il a sufli que l'examen judiciaire devint 
soucieux de la certitude. 

Trspécification de la morale et du droit ne confirme nullement 
Netièse ordinaire de la morale autonome. Elle n'autorise point hcon- 
‘clure qu'une branche quelconque de la morale puisse se passer de 
Wutorite socinte. En fait, quand nous déchargeons le magistrat de 
censure des mœurs, nous sous-entendons que l'éducateur en sera 
“hargé, et le sous-entendu est parfois un pou trop implicite, 11 se 











nécessaire pour fixer une pointa; lo sujet fixe ur 
certain moment, on lui montre une pointe : 
réagir: lorsque In pointe est plus près de l'ol 
temps varient entre 0,63 et 0*,84; si La pois 
les temps varient entre 0,72 et {*,18; enfin si 
pointe ost plus près que le Gil, les temps son 
pointe est plus loin, 0,71 — 0,96 (V. p. 443). 

La théorie soutenue par l'auteur est que le : 

quel sens le bord du tableau est déplacé, 

dans un certain sens: si le bord parait plus 

sens est exact; si Je bord devient plu: 3 

ia pau ler Me 

objots est brusque; s'il ne l'est pas, on suit l'objet 
FA nl ee mer er 


Front Ueber die indirekte Sehscharfe (Z 
de Sinn., VII, p. 172-187). 

Pour cbtenir une mesure comparative de l'acuité vi 
différentes parties de la rétine, l'auteur a employé d 
des fils de fer de grosseurs différentes formant des gril 

regarde u disques sous un certain \e 
‘œil jusqu'à ce qu'il perçoive les fils deifer: 
ainsi d'étudier facilement l'acuité visuelle relai 
tes parties de la rétine !, Les résultats des ex] 
eur lui-même sont rapportés dans une 
par des courbes très claires. L'acuité vi 
he jaune, plus vite en haut, un peu 


18 vers le nez et moins dans le sens latéral; ali 


admet a riar que l'ascommodtion et a 
«pour la vision directe ; celte question serait 





REVUE GÉNÉRALE DE PSYCHOPHYSIQUE 30 


distance angulaire do 30°, si on désigne par | l'acuité visuelle de La 
tache jaune, elle est de 0,039 en haut, de 0,044 en bas, 0,066 vers le 
nez ot de 0,072 dans le sons latéral, Cotte diminution de l'acuité 
xisuelle doit être attribuée à la structure anatomique de Ja rétine, 
L'influence de l'exercice n'existant pas chez l'auteur qui s'occupe 
depuis lontemps de ces questious. 

Horee. Studien zur Erhlärung gewieser Scheinbewegungen (Zeit. f. 
Ps. nu. Ph, VU, p. 29-38). 

Lorsqu'on rogarde un objot qui se déplace, si on arrêta lo mouvo- 
ment, 1 semble que l'objet se déplace dans la direction contraire à la 
première; l'autour critique l'explication de ce phénomène de Helm- 
holtz basée sur les mouvements des yeux; Îl remarque que lorsqu'on 
obervo simultanément l'objet qui so déplaco et son image dans un 
miroir, au moment où on arrète le mouvement, l'objet et l'image 
semblent se déplacer dans des sens contraires, 

L'auteur explique ce phénomène par la formation d'images consé- 
æutives de mouvement, résultant de ce que les différentes partion de 
la rétine se reposent successivement. 

A, KONG, Eine bisher noch nicht beobachtete Form angeborener 
Furbenblindheit (Zeitsch. f. Peu. Ph. d. Sinn., VII, pe 161471} 

Le malade étudié distingue les couleurs bleue, rouge et jaune, les 
«dieux dernières sont très voisinés pour lui; la mesure de l'intensité 
relative des différentes parties du spectre faite avec l'appareil pour 
les mélanges de couleurs de Helmholtz a montré qu'il se comporte 
comme ceux qui ne voient pas lo rouge (Rotblinden) : ce serait done 
un ous intermédiaire entre la monochromasie et le « Rothblind »; 
l'auteur propose de l'appeler pseudo-monoohromasie, Künig essaye 
Ænsuite d'expliquer ce cas d'apres la théorie de Hering, de Ebbinghaus 
et de Young-Helmholtz; il cherche à montrer que la dernière théorie 

permet le mieux une explication. 

KoxiG. Ucber den menschlichen Sehpurpur und seine Bedeutung 
für dus Sehen (Stlzungsberichte der Kénigl. Preuss. Acad d. Wiss,, 
ljuin 1804, 22 pages). 

L'auteur rapporte les expériences faites avec le pourpre rétinien 
pris sur un œil humain qui a été enlevé dans une opération faite nveo 
Moutes les précautions nécessaires; d'abord ont été déterminés les 
“eoefficients d'absorption et de à sion du pourpre pour les diffé- 
rentes parties du spectre; la courbe représentant les différente 
valeurs du cocffcient d'absorption coïncide presque avce la courbe 
Mes Intensités relatives des différentes parties du spectre données 
par les aveugles pour les couleurs (Farbenblinde) et aussi avec la 
“courbe qui indique les seuils d'excitation pour los différentes cou- 
Jours. 

Ensuite ont été déterminés les mêmes coefficients pour le pourpre 
métinien qui à été exposé aux rayons verts du spectre, qui s'est donc 
Aransformé partiellement en jaune rétinien (Señgelb); l'absorption 

















SGHABFE! 
{Zeilech, [. Paych. u, Physiol, d. Sinn,, TE 
Les expériences comparatives faites aur 
bréa ct los invertébrés, qui consistent 
plaque tournante, montrent que 
brés qui ont par conséquent des cantux sen 
ent pas chez les invertébrés qui ne les : pe 
L'auteur a fait dos expériences de co genre sur Ji 
mouille de différents âges, il trouve que le 
Ja larve a atteint lo quinzième jour, et l'( 
qu'à la mème époque se forment les canaux se 
confirmeraient done la théorie qui attribue 
laires le rôle d'un organe d'équilibre du corps. 


XX. — Esthétique physiologique. | 
Suiru. Zur Frage von der mittelbaren Association (D 
4804, 51 p.). 
Le travail est fait par la méthode analogue à 
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Scrlpiure; on montrait une série de mots avec des dessins au-dessus, 

puis une seconde série de mots avec les même dessins au-desaus, puis 

on monérait un mot et le sujet devait associer un autre mot; si ces 

mots avaient lo mûme dessin, on pouvait croire à une nssociation 

médiate ; il fallait certainement retrancher le nombre de cas probables : 

00 qui n'a pas té fait par Scripture ; los résultats do l'autour montrent - 
que le nombre de ces associations médiates ne dépasse pas beaucoup 

le nombre do cas probables. Intéressanton sont les observations 
rapportées daus le travail où l'auteur indique un grand nombre de 
préenutions à prendre dans les expériences de ce genro. 

Wirrsen, Zur experimentellen Avsthetik einfacher Formoerhal= 
Inisse (Phil, Stud, IX, p. 95-444 ot 209-264). 

L'auteur « employé la méthode de choix : le sujet devait indiquer: 
dans ane sério de figures celles qu'il préférait aux autres: il a d'abord 
comparé les résultats de cette méthode aveo celle de com 
dans lñquelle le sujet doit indiquer de deux liguros celle qui lui plaît le 
plus; les résultats obtenus concordent en général. Si on désigne par 
4 : x le rapport de deux grandeurs d'uno figure, l'auteur est arrivé au 
résultat que l'intensité du sentiment lié à une figure varie régulière- 
ment avec +, excepté pour la valour x = 1; fl roprésente Ia variation 
du sentiment par une courbe, obtenue en portant en nbsolsses les 

valeurs de + ot en ordonnéos les intensités du sentiment, le sentiment 
de plaisir étant représenté dans le sens positif des ordonnées et le sen- 
timent de poine (Unluel) dans le sens négatif, Cette représentation 
graphique conduit l'auteur à la considération que si pour une certaine 
valeur de x 1] y a plaisir, pour uno autro paino la courbe doit couper 
l'abacisse en passant d'un point à l'autre : il doit donc exister pour une 
cértaine valour intermédiaire de x un point indifférent (1), p. 498. 
qui se présente pour le point x= 4 est expliquée par l'au- 
teur parce fait que le sentiment de plaisir lié à une égalité ost d'une 
toute autre nature que le sentiment de plaisir lié à une différence (1). 
En somme, ces considérations théoriques sont sujettes à boaucoup do 
ee 11 nous semble que la courbe ne peut représenter que la 
marche générale du phénomène; les valeurs absolues des ordonnées 
n'ayant aueun sens, on ne doit considérer que les valeurs relatives; 
Vauteur no remarque pas qu'en portant comme positifs les sentiments 
r.et comme négatifs les sentiments de peine, il présuppose 
Vexistence d'un point indifférent. 

Lies figures étudiées par l'auteur sont : la division d'une longueur 
par un point; angle droit formé par doux longuours différentes; deux 
lignes qui se coupent à angle droit, et puis des figures plus com- 
pliquées : roctanglos, ollipser, triangles, ete. 

lys deux cas où les figures sont préférées aux autres, c’est le cas 
de Féralité des dimensions et celui où le rapport des dimensions 
est de 1,035 qui est très voisin de la soction d'or où le rapport 
et 1,618; la variation moyenne pour los différentes figures étant de. 
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due à dos sontimonts esthétiques supérieurs que Wundt n'oxamine 
pas comme appartenant à l'esthétique. " 

Le rythme dans la musique doit être, d'après Meumann, examiné sous 
trois points de vue différents, suivant que l'on considère l'auditeur, le 
musicien ou enfin le compositeur, En se plaçant au point do vuo de celui 
quientend, l'auteur cherche les différences qui existent entre le rythme 
mugleal otla porception rythmique d'une série de bruits ; il commence 
d'abord par les résultats des expériences relutives à cette dernière et 
il ne considère que le cns le plus simple où on entend une série de 
bruits uniforme; si les intervalles entre ces bruits ne dépassent pas 
0,4, l'auditeur qui doit se livrer passivement perçoit après un cortain 
temps un rythme qui ne peut pas être conservé indéfiniment quel que 
soit l'effort qu'on fasse pour cola. Dos réponses données par 17 par 
sonnes {l résulte : 

At Que certains bruits paraissent plus intenses que les autres, et le 
rythme ne,s'établit que lorsque ces bruits paraissent revenir périodi- 
quement; 

2 Que dans la perception rythmique les bruits sont distribués en 
groupes qui commoncent toujours par un bruit fort; 

3 Bofin, pour un certain nombre d'observateurs, il s'établissait des 
variations des intervalles séparant les bruits, tandis que l'intensité 
paraissait être la mème pour tous les bruits. 

Cos variations de l'intensité des bruits et des intervalles n'ayant pas 
lieu en réalité, on doit les attribuer à une cause centrale, qui serait, 
d'aprés l'auteur, la difficulté da prôter également son attention à 
chaque bruit; ceci n'est qu'une hypothése, dé expérimentale, 
que l'auteur nous promet pour plus tard, consisti observer com- 
ment se comporterait la perception rythmique, lorsqu'on ferait varier 
un ou plusieurs des facteurs objectifs — intensité, qualité et inter- 
valles. 

Dans le cas du rythme musical un certain nombre d'éléments nou- 
Meaux est ajouté à ceux que nous avons indiqués plus haut, ainsi les 
sons ont des relations entre eux, un sôn gravé parait moins intense 
qu'un son aigu qui a en réalité la même intensité, on peut faire durer 
ä volonté un certain son, ce qui n'est pas possible pour un bruit; enfin 
les facteurs intollectuels, tels que la perception d'ensemble, la mémoire, 
la comparaison des différents passages ct les ass ne ont ici plus 
dedéveloppement que dans la perception rythmique des bruits; mais ce 
qui doit tre surtout noté, c'est que dans la perception rythmique des 
bruits l'attention est fixée tout entière sur le rythme, tandis que dans 
la musique elle ost attirée par la mélodie, et le rythme s0 trouva 
repoussé à une place secondaire, 

Bi on se place au point de vue de celui qui joue, la question qui sa 
pose, d'est de savoir comment le musicien arrive-t:il à reproduire cer. 
tainesvatiations déterminées des intervalles? L'auteur rapporte quel 
queséxpériences qu'il a faites sur les musiciens: ai par exemple on fait 























ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


I. — Éthologie. 


G. Le Bon. LES LOIS PSYCHOLOGIQUES DE L'ÉVOLUTION DES PEUPLES. 
4 vol. in18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. Paris, 
F. Alcan, 189. 

M. Le Bon nous donne sous ce titre un intéressant essai sur la 
psychologie des races. Il était tout particulièrement désigné par ses 
travaux précédents, par ses nombreux et lointains voyages, pour 
entreprendre ce travail difficile et délicat. 

Son livre est une tentative d'explication générale de l'histoire et de 
la civilisation sous toutes ses formes par ce qu'il appelle l'âme des 
races. 11 ÿ à tout d'abord ici une méprise à prévenir; les races dont il 
s'agit ne sont pas des races au sens scientifique, mais des races 
historiques, formées du mélange d'individus d'origines différentes et 
dont l'auteur étudie la formation. 

Ces races, ces peuples, M. Le Bon les considère comme ayant des 
<aractères de valeur différente, très inégale, et stable. « Ce qui m'est 
resté, dit-il, de plus clair dans l'esprit, après de lointains voyages 
dans les pays les plus divers, c'est que chaque peuple possède une 

constitution mentale aussi fixe que ses caractères anatomiques, et 
-d'où ses sentiments, ses pensées, ses institutions, ses croyances et 
Ses arts dérivent.. Sans doute, l'histoire des peuples est déterminée 
par des facteurs fort divers. Elle est pleine de cas particuliers, d'acci- 
dents qui ont été et qui auraient pu ne pas être. Mais à côté de ces 
Hasards, de cés circonstances accidentelles, il y a de grandes lois 
Hermanentes qui dirigent la marche générale de chaque civilisation. 
De ces lois permanentes, les plus générales, les plus irréductibles 
découlent de la constitution mentale des races. La vie d'un peuple, 
-Ses institutions, ses croyances et ses arts ne sont que la trame 
visible de son âme invisible. Pour qu'un peuple transforme ses 
änstitutions, ses croyances et ses arts, il lui faut d'abord transformer 
son âme; pour qu'il püt léguer à un autre sa civilisation, il faudrait 
qu'il püt lui léguer aussi son âme. Ce n'est pas là sans doute ce que 
mous dit l'histoire; mais nous montrerons aisément qu'en enregis- 
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d'une manière générale, et toutes chosas égales d'ailleurs, les pou- 
ples intelligents doivent, dans la lutte, l'emporter sur les autres. Les 
sauvages, les peuples inféricurs, qui disparaissent au contact dos 
civilisés, en différent probablement, en bien des ous, plutôt par la 
portée de l'intelligence et le développement de l'instruction que par 
la forces do la volonté et la puissance des instincts. Et puis il y à 
d'autres considérations qui peuvent intervenir. Les peuples intelli- 
gonts qui meurent laissent à l'humanité leur civilisation ou ses 
débris qui contribueront plus tard à former l'âme des nations nou 
xelles. La santé d'un homme n'est pas. quelle que soit sa valeur, la 
seule, ni même la principale mesure de son importance sociale; de 
mème la résistance d'un peuple à ses ennornis, la persistance à vivre 
d'une nation ne sont pas la seule mesure de son importance histo- 
rique et de sa valeur humaine. Ceci d'ailleurs ne me paraît aller nulle- 
ment contre les idées générales de M. Le Bon, qui aussi bien, 
peut-être pas assez mis en garde én traitant des rapports de l'intel= 
ligenee où des idées et du caractère, ou des sentiments contre des 
contradictions au moins apparentes, 

Sur le rôle attribué au socialisme et la conception que s'en fait 
l'auteur, il y aurait beaucoup à dire. M. Le Bon, et en cela, je l'approuve, 
a voulu réagir contre l'égalitarisme contemporain, qui est une con 
ception assez mal faite, sans signification précise et une source abon- 
dante d'erreurs et de confusions, 11 n'a pas assez indiqué et, au fait, 
cela nerentrait pas nécessairement dans son plan, autour de quelles 
vérités méconnues s'était développée cetto foule d'erreurs, car on 
n'aurait pas à presser beaucoup quelques-unes des conceptions ordi: 
Hñires de l'égalité -pour en faire sortir tout le contraire do l'égalité. 
Maïs il a, je crois, trop associé le socialisme à des idées qui n'en font 
pas sasentiellement partie, ot il n'a pas assez tenu compte de l'iminense 
diversité dés aspirations qui se font jour sous co nom, de la différente 
valeur des théories qui s'y rattachent, ot des roctifleations (das défor- 
matlons aussi malheureusement) que la pratique fera subie à quel- 

mes au moins et probablement à toutes. Je crois d'ailleurs que 
be up de socialistes ne se reconnaitraient pas dans le portrait 
suivant : » Pour le théorlclon français, le mot socialisme évoque 
Vimage d'une sorte de paradis où des hommes égaux, Justes et bons, 
etdevonus tous fonctionnuires, jouiront sous la protection de l'État 
d'une félicité idéale ». M. Le Don voit surtout, dans le soclalis: 
Mépalitarisme et a tyrannie de l'État. Sans doute les tendances qu 
combat non sans raison, existent, mais rien ne dit encore que, parmi 
les nombreux désirs qui fait la farce du mouvement socialiste ce sont 
feulement les moins bons qui l'emporterunt ot pourront s'affirmeret 
#0 satisfaire. 

Hwést que juste aussi de reconnaitre que parmi les aspirations 
qu'on peut rattacher au socialisme, il en est plusieurs qui tendent à 
bosatisfairé par des progrès résultant de l'initiative individuelle ou 
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mémoire, l'imagination et la reproduction; il s'arrête plus longue- 
ment sur la distinction du connu et de l'inconnu: cette distinetion 
repose sur la différence des processus contraux; une Improssion 
connue évoque d'autres représentations qui ne le sont pas par una 
impression inconnue ; onsuite « Le connu tranquilliae (wirAt beruhie 
gend), où ést accompagné d'un sentiment de plaisir; l'inconnu au 
eontraire rend inquiet ou est accompagné d'un sentiment de peine 
{p: 178)»; enfin il existe une différence pour les sensations organiques 
qui accompagnent cos deux cas; les donnéos pathologiques aur les 
amnésies somblent indiquer que les deux processus sont primaires, 
ont chacun une nature propre. Ensuite l'auteur examine cette question à 
si lex représentations peuvent être considérées comme des sensations 
renouveléos; l'expérience montre que les personnes qui n'ont pas 
d'images visuelles perçoivent et reconnaissent aussi bien les couleurs 
que colles qui en ont; l'auteur arrive à la conclusion que « co qua 
nous appelons souvenir n'est nullement identique avec la reprodue- 
tion de ce dont nous nous rappelons et que cette reproduction ne joue 
qu'un rôle secondaire dans le processus; de plus, nous ne connais. 
sons presque rien sur la nature de ces sensations d'origine centrale 
ét elles ne sont pas dans une relation simple avec les sensations d'ori- 
gine externe » (p. 183), Los mouvements et surtout ceux do la parolo 
jouent un rôle important dans les souvenirs * L'auteur parle des 

prlétés des images, il appuie sur les difficultés qui so présontont 
dans cette étude; dans son exposition il est un peu trop général : 
d'observations faites pour la plupart sur lui-même il déduit des cons 
clusions générales (p. 188487) et il n'appuie pas assez sur les diffé 
ronces individuelles qui sont aussi considérables dans le cas des 
Images. 

L'auteur consacre quelques pages très condensées à l'étude ot à la 
celtique des théories de l'association, {1 n'admet pas d'association par 
ressemblance et par contraste. Ensuite il parle avec beaucoup de 
détails des motifs ot des tendances de la reproduction; les conditions 
générales qui influent sur lés sensations d'origine centrale sont 
l'attention, la fatigue, l'exercice ; les sentiments de plaisir et de peine 
liés aux sensations jouent un rélo important, male on no peut pas 
dire jusqu'à quel point ces sentiments peuvent en eux-mêmes évoquer 
dos images; enfin un dernier facteur ost la volonté. Dix pages sont 
consacrées à l'étude des théories des sensations d'origine centrale et 
A l'exposition des cas pathologiques ot des données anatomiques: la 
conclusion à laquelle l'auteur arrive est qu'il n'existe pas une faculté 
unique de mémoire, mais pour chaque genre de sensation une mémoira 
spéciale (p. 221. 

Dés sentiments {p. 230-981). La première question examinés est Ja 





A Les souvenirs de l'enfance sont, d'après l'auteur, faibles parce qu'ils ne 
Sont pus liés à des mots {p. 139). 
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dirigée sur le sentiment le diminue; puis viennent lés influences de 
l'attente, de la fatigue, de l'habitude, du contraste, de la volonté et 
des dispositions générales (tempéraments). 

Puis l'auteur examine la question de l'existence d'un élément 
volontaire : dans une action dite volontaire existe-t-il à côté des 
sensations et des sentiments un acte spécial qui pourrait choisir ou 
décider telle action au lieu d'une autre? L'auteur nie (p. 373) l'exis» 
tance d'un élément volontaire; il nie aussi colle du sens d'innervation 
et le remplace par les sensations musculaires, des tendons et des 
articulations. Enfin fl expose les diverses théories des sentiments : 
téléologique, physiologique, périphérique et centrale; l'exposition de 
eus théories ést claire at toujours accompagnée de critiques. 

La deuxième partie (p. 284-498) est consacrée à l'étude des combti- 
maisons des éléments de conscience; l'auteur distingue deux sortes 
de combinaisons : les fusions et les liaisons. 

Fusion des éléments de conscience (p. 289-34f). L'auteur étudie 
d'sbord la fusion dans les sensations auditives; on peut distinguer 
différents stades de fusion qui dépendent de conditions générales, 
telles que l'attention, l'attente, l'exercice, la fatigue, ete., puis de la 
qualité, de l'intensité, du nombre et de la différence des sons com 
binés ; l'auteur étudie séparément ces différents cas en indiquant 
toujours les points qui ne sont pas étudiés; puis il expose brièvement 
des théories émises sur la fusion des sons. 

Pour les sensations visuelles, il étudie la fusion de la clarté (Hel- 

et de la couleur; il indique les raisons pour lesquelles on 

“doit distinguer la clarté d'une couleur de son intensité; il montre 

Lens Mes théories de Young-Helmholtz, Hering et Ebbinghaus ne sufli- 

pour expliquer la fusion de la clarté et de la couleur et 

us la théorie que le phénomène de Purkinje est le résultat de la 

fusion de la couleur avec la clarté, que les différentes couleurs 
Anfluent différemment sur la perception de la clarté (p. 325). 

La fusion dans le cas des re sensations est exposée très som 
mairement. 

La fusion des sentiments avec les sensations surtout organiques 
donne lieu aux émotions (Affecte) et tendances (Triebe); les premières 
sont surtout liées à des mouvements involontaires, les dernières au 
contraire à des mouvements volontaires. L'auteur distingue les émo- 
Mons en objectives dans lesquelles les sensations organiques prédo- 
Minent (attente, stupéfaction) et en aubjectives dans lesquelles c'est 
lesentiment qui prédomine (chagrin, poine, etc.). 

Lesliendances sont intimement liées à des mouvements volon- 
Häires qui ont en général pour but d'augmenter le sentiment de plaisir 
dde diminuer le sentiment de poine, Enfin l'auteur s'occupe de 

lon des émotions; il expose les théories de in, Piderit, 
Letimann et Wundt et considère la dernière comme la meilleure do 
toutes. 
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poso ost: at-on le droit do rotranchor de la duréo d'une réaction com 
posée celle d'une réaction simple pour obtenir ainsi la durée de l'acte 
psychique qui entre da: réaction composée? L'autour répond dans 
Ja plupart des eus par une négation, puisque la réaction composée sa 
dela réaction simple non seulement par l'acte psychique 
quéentre en jou, mais aussi par la préparation et un certain nombre 
d'autres facteurs paychiques (p. 427). Les réactions composées sont 
celles relatives à ln reconnaissance, à la distinction, auchoix et enfin 
À l'association; l'auteur discute chaque genre et montre on quoi il #0 
des autres. 

La troisième partie est relative aux états de la conscience (p. 438.4 

Le premier état de conscience étudié par l'auteur est l'attention, ce 
n'est pas uno fonction interne spéciale, mais c'est un état do la con- 
science (p. 489). [ n'y a pas lieu de distinguer l'attention sensorielle et 
intellectuelle; en ce qui concerne l'attention volontaire et involontaire, 
l'auteur suppose que la première se distingue de la dernière par ce 
fait que les conditions de perception y sont préparées (p. 461). Les 
questions à examiner sont : {° les changements produits pur l'atten- 
Koh dans les élémonts de conscience; ? los états qui accompagnent 
l'attention et1° les conditions dont dépendent la force de l'attention et 
sa production; toutes ces questions sont étudiées avoc beaucoup do 
détails ; ensuite l'auteur expose les théories ass ionnistes, celles de 
Ribot, Herbart ot G.-E, Müller, et arrive à la conclusion que le processus 

physique de l'attention est un processus inhibitoire (p. 400). 

Enfin l'auteur consacre quelques pages à la volonté, où il admot la 
théorie de Wundt, puis au sommeil et à l'hypnose dont l'exposé est 

court. 

En résumé, l'ouvrage de Külpe est très original, l'exposition est en 
frénéral très claire, mais souvent trop abrégée: les questions las mieux 
traitées sont certainement celles relatives aux méthodes; l'auteur 
appuie beaucoup sur l'importance de l'introspection dans les expé- 
riences de psychologie. 
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II. — Philosophie générale. 


Ernest Navillo. LA DÉrINITION DE LA PINLOSOPHIE, Genève ct Blle, 
Georg et G*, et Paris, F. Alcan, 1894, 1 vol. in-8, de la Bibl de 

cont,, xv1-201 pages. 

M: Ernest Naville avait conçu le projet d'une exposition scientifique 
dela philosophie; mais, après avoir rassemblé de nombreux maté: 
Tia cet affot, il a craint que son âge avancé ne lui permit pas de 
Méner cette entreprise à bonne fin, et il s'est décidé à publier isolé 
Mént, sous le titre que nous venons de reproduire, ce qu'il appelle « la 
éade et la porte d'entrée » de cet édifice intellectuel. Sa laborieuse 


mOMX xxxviI. — 1806, % 


[S 








ANALYSES. — F. MAVILLE. Définition de La philosophie, 605 
Les diverses sciences spécinles se sont successivement détachées 
de la philosophie, ainsi que la psychologie le fait actuellement; mais 
de la philosophie n'en subsiste pas moins, de même que le rüle 
de l'architecte, loin de s'annihiler parce que des ouvriers distincts 
substituent leur travail spécial au travail univorsel du sauvage qui 
construit sa huite, s'affirme bien plutôt par le fait même de cette divi- 
sion du travail. 

Plus d'ailleurs les sciences spéciales font de progrès et plus les 
rapports qui les relient se manifestent, ce qui fait apparaitre la philo- 
pus comme le prolongement naturel de ces sciences; si une oppo= 

& paru parfois se manifester entre elles, c’est qu'on a prétendu 
Eu de la philosophie des principes substantiels pouvant dispenser 
dos rocherches expérimentales, tandis qu'elle no peut fournir que dos 
prineipes formels de nature à guider ces recherches. 

Enfin, en nous faisant entrevoir un plan général de l'univers, la 
philosophie peut diriger notre conduite morale : elle « est implicite 
ment de la morale, dit Vinot, et tout système sur l'univers est un 8ys 
tème sur la vie ». 

Comme conclusion pratique de ces considérations, M. Naville fait 
ressortir qu'un cours de philosophie a sa place naturelle à la fin des 
études, les éléments des sciences philosophiques enseignés dans l'ins= 
truclion secondaire ne pouvant suflire à conjurer les dangers de la 
culture trop exclusive des études professionnelles. 

Antérieurement à toute règle particulière de méthode, on doit poser 
Jocaractère déaintéresaé de la philosophie, comme de toute sclenco en 

Indépendante de toute cause politique, de toute préocoupae 
nationale, de tout préjugé né de l'ancienneté ou de la nouveauté 
des idées, la philosophie ne doit pas être soumise à un a priori théo= 
logique. Sur cette délicate question des rapports de la philosophie et 
de ls religion, nous n'avons pas à nous étendre, car nous avons ici 
même rendu compte du potit volume que lui a consacré M. Naville !, 

“out cela dit platôt ce que ne doit pas être la philosophie que la 
méthode qui lui convient. Cette méthode est celle de toutes les 
sclences complètes ou explicatives, et elle a par suite pour éléments 
“constitutifs la constatation, la supposition et la vérification. L'obser. 
“ation philosophique porte sur les résultats des sciences particuliores; 

fondamentale consiste dans le choix d'un principe pre- 
Amier, puis la déduction tire les conséquences de cette hypothèse pour 
“los soumettre au contrôle de l'expérience, les réalités de tous Les 
Ordres pouvant et devant servir à opérer cc contrôle. Mais on doit 
remarquer la nature de la déduetion varie aveo l'hypothèse 
mise, car, si tout découle d'un principe, dont les manifostations 
“ont nécessaires, une déduction purement a priori sera à sa placo, 








M Ha philosphée el da religion, voie la Revue philosophique de mars 1888. 
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Alexandre T. Ormond. Dasal CONCEPTS IN PHILOSOPUY, AN 
INTO BEING, NOX BEING, AND BECOMING, New-York, Charles Scribners 
sons, 1894, 

Ce que M. T, Ormond nous présente dans oot ouvrage c'est tout 
simplement un nouveau système de métaphysique, plus expressément 
une théorie de la création. L'auteur, il ost vrai, semble borner see pré= 
tentions à corriger la philosophie de Hegel; mais la correction qu'il 
propose est si radicale qu'il ns subsiste rien de cotte philosophie, 
sinon quelques formules dont la signification primitive est complète 
ment modifiée. Ce qu'il rejette de Hegol c'est la dialectique tout 
entière, l'absorption des contradiotoires dans une unité supérieure, en 
ua mot ce qui distingue la philosophie hégélienne du vioux dogmn- 
fisme métaphysique. Comme Hegel, l'auteur part de l'opposition de 
Têtre ot du néant, mais l'étre tel qu'il l'entend c’est l'être parfait, l'être 
par excellence. 

L'être de Hogel est l'être qui n'est que l'être, celui de M. Ormond est 
l'être qui est toute chose l'ens realissimum de saint Anselme. L'être 
dès lors exclut absolument le néant, le néant ne saurait y pénétrer. 
Toutefois le néant existe, il es au même titre que l'être, et si le 
néant ne peut pénétrer dans l'être, calui-ci peut au contraire péné- 
trer dans le néant, s'en emparer et le façonner à sa guise. 11 faut 

au sens littéral la formule vulgaire de La création : Dieu à 
créé le monde de rien, 11 a agi sur le rien ct en a tiré le monde 
comme d'une matière. Ainsi le rien est réel sans cependant participer 
de l'être! L'imperfection du monde s'explique par la négativité de ce 
rien, par l'opposition qu'il soutient avec l'être. 

L'auteur croit ainsi concilier le monisme et le dualisme : l'être est 
Mn, mais la réalité est double, Il croit aussi échapper aux difficultés 
que soulève l'existence du mal. Le mal est bien un néant, mais il est 
on méme temps réel. 

AL serait absurde d'admettre que Dieu eût de lui-même imposé une 
borne à sa puissance créatrice, il est au contraire très naturel de 
penser qu'il a voulu étendre cetto puissance dans le domaine du non- 
être et se soumettre progressivement cette réalité indocile, Ces prin- 
cipes posés, l'auteur nous décrit à grands traits l'évolution de la créa- 
Von ot nous la montre conditionnée dans ehacune de ses phases par 
Un négativité du néant primitif. 

Peut-être n'avons-nous pas réussi à saisir la pensée de l'auteur, 
mais il nous est impossible de voir dans co système paradoxilement 
rehiaique un progrès sur la philosophie hégélienne. FE 











OC: Güttler, Wissex uxp GLaunux (Science ct Foi]. München, 
Deck, 1503. 

Ce volume est formé de seize conférences faites à l'université de 
Munich. M. Güttler s'est eforcé d'y montrer que la foi religieuse — à 




















monie de la nature comme un ons heureux entre 
as possibles, Maia cotte position n'est pas 
on ne veut pas du hasard, il faut, ou que l'évolutio 
Ja vie mûme (monisme), où qu'il existe un. 
lisme), Or cette finalité immanente est aussi un 
métaphysique, et ni la doctrine de la sélection, 
ne contredisent, en somme, le concept d'un Dien 

On n'explique pas davantage l'origine de l'hoi 
donc de le prendre-comme il est, avec sx marqu 
tinctive, M, Güttler réclame pour nous, en © 
arbitre, non sans quelques restrictions implicites, 
T'idéo de l'immortalité individuello, La vérité derni 
enfin, nous demeure interdite, Mais la dignité et la fo 
ne résident pas, a dit Lesaing, dans la vérité 
posséder; elle réside dans ses efforts courageux 














CORRESPONDANCE WT 


dité des images pendant le sommeil », ni « l'altération singulière de la, 
notion de temps ». Je voulais simplement montrer comment un@ 
impression en arrivant à ls conscience pouvait s'y faire accompagner 
où même précéder d'images ou d'idées qui la mm bnts à © 
cient logiquement #, 

Venons maintenant au fond même de la question. J'ai été, moi Per 
inquiété parfois par cette extréme rapidité apparente de la pensée 
dans le réve et dans certains états spéciaux. Cependant Ia précision 
de cerlaines observations, celles de Maury qui savait observer, d'autres 
que cite Taine dans une note à la fin du premier volume de l'/ntelli- 
gence ne permettent gubre, à mon avis, de repousser complètement 
le fait, à moins d'avoir une explication très probable et fondée sur 
des faits bien acquis et suffisamment spéciaux, de l'illusion prétendue. 
On ne peut se fonder uniquement sur des considérations à priori tou 
chant la vitesse exagérée qu'on supposerait aux molécules nerveuses 
ou tés expériences qui ont permis de mesurer la vitesse de la penuéé, 
ar d'une part nous ignorons le rapport du mouvement des molé= 
cules nerveuses à l'imagination, de l'autre nous ne pouvons assurer 
que les expériences des savants aient fait connaître avec une suffi- 
sante précision les conditions essentielles et immuables de la pensée. 
Lihypothèse contraire est même beaucoup plus vraisemblable, 

Cependant j'ai souvent pensé qu'il pouvait y avoir uno certaine 
déformation, où plutôt reformation du rève dans le souvenir, Tout 
enadmottant comme vraisemblable, au moins jusqu'à présent, que la 
rapidité de In pensée peut, dans certains ons mal définis et mal com= 
pris, s'exagérer singulièrement, je me trouverais donc d'accord, dans 
unecertnine mesure avec M. Le Lorrain. La tendance systématisante 
de l'imagination pourrait fort bien achever après le réveil ce qu'elle 
# ébauché pendant le sommeil. De la sorte, la rapidité réelle de la 
pansée sarait augmentée en apparence par les perfectionnoments dus 
à l'imagination évelllée. 

Ceci n'est encore qu'une hypothèse. Elle se fonde cependant sur 
des faits bien fréquents, On peut se surprendre soi-même en train de 
voordonner vers lo réveil des impressions confuses déjà éprouvées. 
D'autre part, il est fréquent de s'apercevoir que les images du rève 
H'étaient pas, on un sens « réelles », qu'il n'y avait pas harmonie entre 
l'image et l'impression éprouvée, le sentiment ou la croyance, Aussi 
faut-il considérer le cas, très possible, de l'illusion partielle sur la 
rapidité du rêve, maissurtout sur la parfaite coordination et le parfait 
achèvement des images qui s'y pressent, comme une forme particu- 
Mère d'an fait trés général, Il me parait très vraisemblable que, bien 
souvent, le réve n'a pas été, réellement, ce qu'on croit, je veux dire 











A: Je suis heureux d'ailleurs de voir M. Le Lorrain se placer généralement 
ue ousidérer les phénomènes paychiques au point de vue adopté dans l'Ac- 
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que les images qui l'ont constitué, ne répondaient pas, comme elles 
auraient dù le faire dans l'état de veille aux sentiments et aux idées 
qui les accompagnaient. On prend très souvent, dans le rêve, une 
chose pour une autre. Comme le dit très bien M. Le Lorrain, «ony 
machine des complots que l'on croit machiavéliques et qui ne sont 
que des calinotades, on ÿ prononce des discours que l'on juge admi- 
rables et qu'au réveil on reconnait d'une stupidité notoire ». Il est 
très possible qu'en certains cas l'illusion persiste au moins partielle. 
ment après le réveil, et nous trompe sur la vraie nature non de nœ 
sentiments, mais de nos images. M. Le Lorrain nous dit : « J'ai vuen 
rêve des femmes comme aucun concours de beauté n'en à jamais 
reçues. Leur charme n'a pas ébranlé que la partie physiquement sen- 
suelle de mon être, il en a touché, il en a saisi le côté sentimental. 
Je les aimais avec les génuflexions qu'on a pour une idole, je leur 
psalmodiais les adorations pieuses qu'enfant l'on balbutie à la Vierge.» 
Je me demande si dans ce cas, et les cas analogues, il n'y a pas que 
que erreur sur la beauté réelle de l'image féminine. L'image per 
siste-telle après le réveil? Peut-on revoir visuellement la femme 
révée, ou bien, ce qui est bien différent, at-on seulement l'impression 
d'avoir vu une femme très belle? Des observations précises pour- 
raient éclaircir ce problème. Il y aurait intérêt à ce que M. Le Lor 
rain, qui parait rêver beaucoup, avoir des rêves curieux et s'y inté- 
resser, nous donnât le résultat de ses observations. Les recueils de 
rêves bien recueillis sont trop rares. De nouveaux documents aide- 
raient efficacement la psychologie. Ils pourraient être une occasion 
de soulever ou de résoudre certains problèmes abordés incidemment 
par M. Le Lorrain, par exemple le rapport du développement cérébral 
avec la fréquence et la netteté des rêves. 

Il y a certainement plusieurs types de réveurs, qu'on pourrait dir 
tinguer d'après la quantité et la qualité des rêves et qu'on connait 
encore assez mal. Il me semble probable aussi que l'on emploie dans 
le rêve des procédés assez particuliers. Le symbolisme y changt 
d'apparence, la substitution des phénomènes psychiques, si elle ne 
s'y fait pas selon des lois spéciales y prend au moins des aspects 
assez nouveaux et qu'il serait intéressant d'examiner. 





FR. PAULHAX. 
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CanL GEnaRD. Exposition et crilique de la Lhéorie kantienne sur la 
liberté, contribution à la solution du problème de la liberté. — Il ya 
une contradiction merveilleuse dans ce fait que la raison contraint 
l'homme à considérer ses actions comme les effets nécessaires de con- 
ditions empiriques, et qu'en même temps elle l'oblige, par la loi morale, 
à les considérer comme les produits de sa liberté. 

Kant a essayé de concilier ces oppositions par sa doctrine du carac- 
tère intelligible et du caractère empirique. Nous ne pouvons dire qu'il 
ait réussi. À sa doctrine si pénétrante, on peut opposer des objections 
telles qu'il est impossible de l'accepter sous la forme qu’il lui a donnée, 

EouanD vON HARTMANN. Un esthéticien oublié. — K.-F.-E. Trahn- 
dorff (1382-1863) est un penseur original et systématique, un savant 
bien allemand (echter deulscher Gelehrler); un homme capable de 
sentir et de reconnaitre le beau, enfin un philosophe qui a défendu le 
monothéisme concret du christianisme. Son Esthétique parut en 18: 
avant celle de Weisse, bien avant celles de Schelling, Krause, Hegel, 
Schleiermacher et Schopenhauer. 

D° M. Sarronius. La réalité de la matière chez Platon. — Après les 
discussions de Zeller et de Teichmüller, Sartorius soutient que nous 
devons maintenir chez Platon, en dépit de la théorie des idées, la réa- 
lité complète et entière de la matière. 1] donne et interprète les textes 
sur lesquels roule la question. 

Ao. SRELISCH. Les parties morales dans le Phédon de Platon. — En 
s'appuyant sur une analyse précise et détaillée du Phédon, Seelisch 
affime que c'était pour Platon un besoin personnel et moral d'expli- 
quer et de rendre utiles, au point de vue pratique, ses doctrines théo- 
riques. 

EDUARD VON HARTMANN. Le concept du comique dans l'esthétique 
moderne. — Le comique d'après Kant, Jean Paul, Schelling, Schütze 
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Ja substantialité at la causalité; les péripatétioiens faisaient appel à la 
substantialité, les atomistes grecs à la causalité, En fait, la réalité des 
choses n'est garantio ni par le rapport causal, ni par la subetantialité; 
il faudrait y joindre la « variabilité » ou d'une façon plis générale e la 
continuité ». C'est là une conquête de Ja science moderne. La loi du 
devenir prend la fixité d'un concept et la science trouve le concopt 
de changement et de constance (Slaligheël) qui, servant de lien entre 
a substantialité et La causalité, rend possible une théorie du corps, 
qu'avaient vainement ossayé de donner les anciens atomistes. En 
mathématique, la lof du devenir apparaît dans le différentiel, dans le 
concept de l'accélération; en dynamique, dans celui de l'énergie. Le 
concept du changement comme l'essence du continu ont pris une 
forme scientifique; mais la causalité, comme moyen de penser, a 
trouvé son fondement propre. Dans l'atomistique cinétique, la loi de 
Lontinaité devient « la conservation du mouvement comme énergie 
par une division croissante de l'espace », Le concept de l'énergie 
cinétique s'adapte tout à fait à notre systêmo de concopte, car la con- 
sérvation de l'énergie n'est que la loi du mouvement contiau dans la 
division de la vitesse et des masses (Geset: des continuirlichen Ueber: 
gangs der Geschwindigheils-und Massenvertheilung). 

“De 0e point de vue Lasswits examine la théorie de Müller (Das Pro- 
blem der Continuitat in Mathematthund Mechanik). 

PB. Naronv, Thème ot disposition de la Métaphysique d'Arislote 
(Sarticles). — Le thème de la Métaphysique, selon Natorp, consiste 
à exposor octo science fondamentale ou philosophie première qui a 
Dour objet l'étre en tant qu'être, c'est-a-dire ls substance. Mais plus 
lei l'auteur identifie la science fondamentale ot générale avec la 
Eéologie, é'est-à-dire avec la science particulière de Dieu, Done Il y 
une interpolation, Sans doute la ponsée que In divinité rentre aussi 
dans la philosophie fondamentale est bien aristotélicienne, mais en ce 
mens que Dieu est unc des causes ou un des prinoipes dont l'explion- 
tion appartient à la métaphysique générale. C'est presque aussitôt 
après La mort d'Aristote qu'on a, comme dane la acolastique, identifié 
Ta philosophie première avec la théologie, Peut-étre est-ce à Eudème 
qu'est due l'intorpolation dont il s'agit. 

"A: sas, L'interprétation des lois psychophysiques. — A l'interpré= 
Hation psychologique de Fechner, Elsas oppose une explication phy= 
sique et physiologique. 

“M: 3, Moxnan. Liaison réelle de la philosophie néoplatonicienne 

les directions antérieures de la pensée, spécialement avec le 

— Pour Ritter, le néoplatonisme est une extonsion chez 

Mes Grecs de la façon orientale de penser: pour Zeller, c'est la conti- 
Aüation de la spéculation hellénique; Monrad prend une situation 
Hotaemédiaire, 11 cherche à établir un lien réel entre le néoplatonisme 
(ets philosophie postaristotélique, mais il veut lui conserver une orl 
finalité et une indépendance relatives. Le néoplatonisme est une nou 
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la forme de la sensation et d'attribuer à la sensation une objectivité 
qui ne saurait s'accorder avec elle; c'en eat une autre, que l'intolli- 
gence s'applique à la chose en soi et n'ait rien à faire avec la sans: 
bilité, qui cependant ne doit faire qu'un avec la catégorie de l' 
téndement. Ce dualisme fut la grande faute de presque toute Ta 
métaphysique ancienne : les sans furent les créateurs de l'être, l'on- 
tendement devint l'appui et le maître de la réalité. On excuse cepen- 
dant les philosophes antérieurs à Kant, parce qu'ils n'avaient pas 
connaissance du criticisme. Mais on ne comprend pas comment après 
Kant, Harbart et Schopenhauer ont pu imaginer un dualisme aussi 
absolu. C’est surtout Herbart que combat Rosinski, Nous devons, 
dit-il, limiter à nous-mêmes la réalité, le monde de l'expérience avoc 
ses loïs et ses phénomènes, par conséquent tout ce qu'on dit « en 
#0i ». Dono le fondement de tout le réel n’est pas quelque chose qui 
soit absolument en dehors de nous, mais seulement notre moi per= 
sonnel, 

F, Kainoc, Essence et signification des impersonnels, — C'est à la 
psychologie et à la logique que Kaindi demando l'explication des 
Impersonnels. 

EuGex Küuxemanx. Histoire el Problème de l'esthétique (2 ar= 
ticles). — Kühnemann examine les ouvrages de IL von Stein (Ori 
gine de l'esthétique nouvelle) et de Cohen (Le fondement de l'esthé- 
dique chez Kanb. 

M. Orrxen. Sur Les formes essentielles de La liaison des représon- 
tait @ articles). — Sclon Olfner, aucune sensation réellement 

fo pout, par une sensation également isolée, être introduite 

dans la conscience de manière à s'y associer, si l'on ne prend pour 
principe que la ressemblance ou l'identité. 11 en ost dé même pour la 
soie qui se compose d'éléments tels, — L'association par contraste 
la ressemblance, quand elle so produit pour la promibro fois, 

MA quand elle se reproduit, sa force capitale réside dans l'assocla- 
tion par pur contact (reinen Berührungsassoctation). L'origine des 
concepts généraux n'est possible que par l'association fondée sur Le 
Cüntaôt, c'est donc aussi dans l'association par contiguité qu'on trouve 
Ass fondements psychologiques pour susubmer. En résumé, il y a une- 
seule explication pour toutes les associations, et deux procoseus qui 
so rapprochent, Panobteuos par simultanéité et l'association par 


sucoossion immédiate. 





F. Picarer, 
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LE PROGRÈS MORAL 


« Peu à peu, écrit M. Letourneau, au hasard de leurs besoins 
sociaux et proportionnellement à leur degré d'intelligence et de pré- 
voyance, les sociétés humaines ont, des siècles durant, prescrit ou 
proscrit certains actes. Tout d’abord on obéit aux ordres des chefs, 
des prêtres, en un mot des puissants, non parce que l'on approuvait 
<es ordres, mais parce qu'il était périlleux de désobéir, parce que 
-les transgresseurs avaient à redouter la vengeance des hommes et 
«même celle des dieux. Mais avec le temps, cette contrainte ne pou- 
“vait manquer de déterminer des empreintes mentales, des penchants 
moraux, héréditairement transmissibles, auxquels la plupart des 
“hommes cédaient spontanément, automatiquement et avec plaisir, 
4e même qu'ils ne leur pouvaient résister sans regret ou remords. » 
Dans ce peu de lignes on peut trouver résumée la théorie du pro- 
grès moral qui se présente la première à l'esprit de tout évolution- 
aiste et qui a pour lui la plus grande séduction : une théorie qui est 
basée sur l'hérédité des penchants moraux, déterminés par l'action 
‘du milieu social sur l'individu. Malheureusement cette hypothèse, 
bien que simple, claire et attrayante, soulève, à l'heure qu'il est, un 
grand nombre d'objections auxquelles il parait difficile de répondre, 
au moins dans l'état présent de la science. La difficulté plus grave 
«de cette théorie est qu’elle suppose la transmission héréditaire des 
caractères acquis, car les penchants moraux déterminés par le 
-milieu social sont évidemment des caractères acquis : or la trans- 
mission héréditaire des caractères acquis est une hypothèse que la 
science n’a jusqu'ici ni démontrée ni refutée d'une façon définitive. 
Lis sub judice est ; et les partisans des deux théories, Herbert 
Spencer, Wallace, Weissman, s’efforcent de gagner à leur opinion le 
-monde des savants. Il est vrai que les faits qu’on a cités d’un côté 
-et de l'autre paraissent donner raison tantôt à un parti, tantôt à 


4. Lelourneau, L'évolution de la morale, Paris, 1885. 
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l'autre ; mais la vérité est peut-être dans une loi supérieure et dans 
une synthèse plus haute qui jusqu'ici nous échappent et qui cond- 
lieront les faits et les points de vue contradictoires. Quoi qu'il en 
soit, ilest trop dangereux de baser une théorie sur une autre théorie 
dont l'avenir n’est pas sûr et qui pourrait s'écrouler d'un moment 
à l’autre : il faut au moins chercher auparavant s’il est absolument 
impossible d'expliquer le phénomène par une autre voie plus sûre, 
avant d'avoir recours à l'extrême ressource d’une hypothèse qui 
est battue en brèche avec ardeur par beaucoup de savants. 

Il y a encore une autre considération qui doit nous faire douter 
beaucoup de la solidité de cette hypothèse du progrès moral qu 
M. Letourneau a si clairement résumée. Cette hypothèse suppose 
que le progrès moral est l'effet de vraies modifications biologiques; 
ce seraient des organes qui se créeraient ou s'atrophieraient dans le 
cerveau de l’homme, par l'effet de l'exercice, de la sélection et de 
l'hérédité; il s'agirait d’une évolution parfaitement égale à l’évolu- 
tion des organes de locomotion, de nutrition, etc., etc., dans les 
espèces animales. La seule différence serait que les transformations 
ne porteraient pas sur des organes visibles ou extérieurs, mais sur 
les cellules du cerveau, dans lesquelles s'opéreraient des change 
ments organiques dont nous ne pouvons pas déterminer la nature, 
car elles échappent encore à nos instruments de recherche. Au fond 
tout changement moral devrait avoir une base biologique et orge 
nique, dans une transformation des organes de la vie morale. 

Or si tel était vraiment le cas, il serait difficile d'expliquer k 
grande célérité du progrès et de la régression morale. Darwinet 
tous les naturalistes qui ont étudié cet ordre de faits affirment que 
les changements biologiques des organes sont extrèmement lents : 
les progrès comme les régressions ne s'accomplissent que par des 
transformations graduelles et très petites. Cette remarque n'aurait 
aucune valeur pour ce qui à rapport aux transformations du sens 
moral, car il suffit de peu d'années pour que, dans des groupes trés 
grands d'hommes, des vertus ct des vices disparaissent ou apparas- 
sent de nouveau. Les mœurs de l'Europe étaient encore, il y a trois 
siècles, barbares et cruelle; la vie humaine n'était nullement respet- 
tée; l'indifférence et le manque de sympathie pour la douleur d'autrui 
étaient extrêmes ; le meurtre, le vol, le pillage, le duel étaient co0- 
sidérés comme actions normales et licites ‘. Aujourd'hui tout cela 
n'existe plus : la vie humaine est respectée et protégée de toutes 
les façons par la loi et parles mœurs; le meurtre, comme le plus gra" 











4. Nous y reviendrons plus loin. 
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des crimes, est puni de mort; le vol est devenu un fait exceptionnel; 
la sympathie à la douleur — surtout à la douleur physique — est 
devenue si vive qu’on invente chaque jour des moyens nouveaux 
pour la soulager. Un nombre immense de sentiments anciens est 
disparu; de nouveaux sentiments se sont produits; mais si tous ces 
changements psychologiques supposaient une modification orga- 
nique dans les centres cérébraux, dans un temps très court un 
nombre extrêmement grand de changements aurait dû se produire 
ce qui est en contradiction avec toutes nos connaissances sur l’évo- 
lution organique des espèces. De même les régressions morales sont 
d’une vitesse incroyable : il suffirait que la guerre éclatât en Europe 
et tous ces Européens civilisés se mettraient de nouveau à tuer; à 
piller, à voler, comme ils le faisaient lorsqu'ils étaient barbares. Or 
cette rapide régression morale ne peut pas être accompagnée par 
une régression biologique des organes mentaux du sens moral, car 
la régression des organes n'est jamais si soudaine, mais graduelle. 

11 faut donc chercher ailleurs les causes du progrès moral et ses 
lois. 

Mais avant d'étudier le progrès moral et ses lois, remarquons 
qu'il ÿ a deux espèces de morale, dont l'origine, le développement 
et les transformations sont entièrement différents : la morale sexuelle 
et la morale active. La morale sexuelle règle les rapports sexuels 
entre homme et femme et la fonction de reproduction; la morale 
active règle les rapports sociaux des membres d'une société, pour 
tout ce qui est nécessaire à l’entretien physique et mental des indi- 
vidus, à la défense et à l'accroissement de la société. La morale 
sexuelle a des lois de développement tout à fait spéciales, dont nous 
ne voulons pas nous occuper ici; nous étudierons au contraire 
l'autre grande branche de la morale, la morale active, qui a rapport 
à la vie des sociétés pour tout ce qui ne touche pas aux fonctions 
reproductives. Il s'agit de trouver pourquoi et sous l'influence de 
quelles causes la morale active se transforme et prend des formes 
diverses, chez les divers peuples et à des époques différentes. 

Si nous analysons l'idée de progrès moral, nous verrons qu'elle 
implique, en dernière analyse, l’idée d’une répugnance toujours 
plus grande à infliger la douleur aux êtres avec lesquels nous 
vivons. Si nous comparons deux hommes, deux sociétés, deux races. 
deux époques, nous disons que l’homme, la société, la race, 
l'époque qui montre une sensibilité plus vive à l'égard des dou- 
leurs d'autrui et par conséquence une aversion plus forte à les infli- 
ger, est plus morale. Le sauvage qui tue, qui maltraite sa femme et ses 
enfants, nous parait moins moral que l’homme civilisé qui respecte 
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Mëme l'homme le plus paisible et le plus doux pout 
e capable de tuer s’il s'agit de défendre sa propre existence 
let plusieurs fois, des naufragés, poussés par la faim, sont devenus 
leannibales et ont tué quelque camarade pour le manger. Ceux-ci 
lsont des exemples exceptionnels; mais ils démontrent avec une 
(grande évidence que même la répugnance à infliger la mort ou à 
(s& nourrir de chair humaine peut disparaitre, lorsque la mort d'une 
laübré personne ou le cannibalisme sont la condition absolue de 
notre propre existence : le désir de vivre et le besoin de nourriture 
sont infiniment plus forts que la représentation mentale de la dou- 
leur infigée en tuant. Prenons un autre exemple plus commun et 
plus vulgaire ; dans notre société il y a beaucoup de personnes qui 
auraient honte d'infliger une douleur morale quelconque, une 
humiliation, par exemple, à une autre personne, sans cause et par 
ün caprice méchant : or ces mêmes personnes, si elles doivent con 
Courir pour une place ou pour un prix, feront tous les efforts pos= 
sibles pour battre leurs adversaires, Mais la victoire dans un con- 
cours se réduit, en dernière anslyse, à une douleur morale, souvent 
très vive, infigée aux concurrents malheureux : cependant per- 
sonne, sème le meilleur et le plus doux des hommes, n'a aucun 
scrupule à infliger cette sorte de douleur, car le désir ou le besoïn 
de réussir est plus fort que la représentation mentale des souffrances 
que les autres éprouveront à cause de la défaite. La sympathie est 
done impossible. On pourrait multiplier les exemples; mais il s'agit 
d'un phénomène psychologique si commun et si élémentaire qu'il 
serait inutile ot ennuyeux d'insister boaucoup sur cé point. 

Plus intéressant sera-t-il — je erois — de démontrer comment 
te phénomène psychologique si simple el si commun sert expliquer 
tplusieurs grandes transformations historiques du sens moral. On a 
remarqué que certains peuples sauvages et barbares sont bien supé- 
rieurs aux peuples civilisés par La douceur et par l'humanité des 
mœurs; et on a même, la-dessus, fondé la théorie de Ja supériorité 
morale du primitif sur l'homme civilisé : mais si, sans arriver à ces 
lexngérations, nous éxaminons 6n détail quelque ess de moralité 
LS nous y verrons l'effet de la loi psychologique exposée 


| Rue. par exemple, les Barea et les Kunama, deux peuples 
barbares de l'Afrique occidentale, qui ont été étudiés avec une 
précision incomparable par Munzinger !. Leur société pourrait 
très bien servir de modèle à n'importe quelle nation civilisée, 














2: Munxinger, Ostafrikanisehe Studien, Schalfause. 1406, nain, 
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cédure et la loi n'étaient pas moins terribles. Le vol devient un 
crime d’une gravité exceptionnelle, qui est châtié par des peines 
très sévères; à Rome, par exemple, les Douze Tables autorisaient à 
tuer le larron en cas de flagrant délit ou s’il se défendait; était-il 
épargné, il devenait «ddirtus, s'il était de condition libre, et était 
jeté dans un précipice, s’il élait esclave. Au moyen âge et plus 
récemment encore, les peines n'étaient pas plus douces : l'article 40 
du code de Charles-Quint par exemple condamne à la potence la 
plupart des voleurs, mais veut (art. 46) que les voleurs de grand 
chemin soient « rompus vifs et laissés mourir sur la roue ». En 
Angleterre, d'après le statut IV de George 1‘, la punition du grand 
larcin, c’est-à-dire d'un vol au-dessus de douze sous, était la mort; 
et aussi récemment qu’en 1837 un enfant de neuf ans était condamné 
à la mort pour avoir cassé la glace d'une vitrine et volé pour deux 
pence (20 centimes; de fard. On pourrait multiplier les exemples et 
les faits; mais il est presque inutile — je crois — de démontrer que 
les peuples civilisés ont toujours défendu leur propriété avec un 
acharnement extraordinaire; et qu’ils ont souvent oublié pour cela 
tout sentiment de respect dû à la personnalité humaine. 

Cette différence vient de ce que chez ces peuples sauvages, comme 
les Kunama et les Barea, la propriété n'a presque pas de valeur et 
ne représente qu'une utilité d'importance secondaire; tandis qu'elle 
a une valeur immense chez beaucoup de peuples civilisés. étant le 
moyen de satisfaire un grand nombre de besoins et de désirs très 
vifs. L'existence est très simple chez les Kunama et les Barea : ils 
sont agriculteurs, mais comme la terre non cultivée y abonde, 
elle a une valeur très petite et tout le monde a son champ d'où il 
tire ce qu'il lui faut pour vivre. Le luxe est absolument inconnu; 
ilsuffit, pour vivre, de satisfaire les besoins physiologiques les plus 
élémentaires de l'espèce humaine; on y vit donc avec peu, sans 
être obligé de lutter pour la satisfaction de tous ces besoins fictifs 
et raffinés qui forment le tourment de l’homme civilisé. Tout le 
monde travaille; il n'y a ni gouvernement ni loi; les distinctions 
sociales et économiques y sont inconnues; tout le monde y jouit d'une 
parfaite liberté, fraternité et égalité, sans reconnaître d’autre auto- 
rité que celle des cheveux blancs. Encore, cette autorité des anciens 

est. purement morale; el bien qu'elle soit très grande, elle s'impose 
par elle-même, sans l’aide d'aucun moyen de contrainte physique. 
L'argent n'existe pas; ct le commerce est très peu développé; tout 
le monde fait tout ce qu'il lui faut, sans avoir recours au travail 
des autres. Dans cette condition de choses, on comprend très bien 
pourquoi la propriété a si peu de valeur pour les hommes : elle a si 

































tome Les poètes, ceux de la traili- 
surtout, mettent moins souvent en scène la rigueur que lin= 
dulgence et la bonté. Hésiode recommande de laisser les esclaves se 
Ireposer après la récolte, et Homère nous montre le vieux Laërte par- 
gent presque en tout lx condition des siens. [ls faisaient, en quelque 
sorte, partie de la maison, respectueux et familiers envers leurs 
maitres. Ainsi Eurnée courtau-devant de Télémaque qu'il baise au front 
|eteur les yeux ; les femmes du palais d'Ulysse s’empressent aussi vers 
Ilejeune prince avec les mêmes signes d'affection, et nous retrouvons 
ce sentiment antique dans l'Alceste d'Euripide, quand, mourante, 
elle tend la main à ses esclaves sans en oublier aucun dans ses der- 
niers adieux !. Richter aussi remarque * que dans les poèmes 
(d'Homère on parle presque toujours de la bonté et de la bienvail- 
lance des maîtres envers leurs esclaves, et de la fidélité des esclaves 
envers leurs maitres; il ny a que deux allusions à des chitiments. 
On pourrait dire qu'il s'agit ici de poëmes où l'imagination eb 
Widéalité jouent un rôle considérable; mais tout en admettant que 
Iles couleurs brillantes dont Homère s’est servi pour représenter son 
monde, soient fantastiques, ceux qui connaissent le réalisme profond 
êt sin de la poésie d'Homère y verront un vrai document historique 
[#riln condition de l'esclavage dans la Grèce préhistorique. 
Combien n'est-elle différente, au contraire, la condition de l'es= 
(claver dans la Grèce de Périclès et de Platon, dans cette période 
de ln civilisation grecque qui est pourtant une-des époques les 
plus glorieuses de l'intelligence humaine? Les esclaves, d'amis et de 
‘camarades de leurs maltres qu'ils étaient jadis, étnient devenus des 
louvriers d'atelier ou des ouvriers de campagne. Les esclaves d'ate- 
fier ne voyaient plus leur maître, eb devaient subir le joug du 
régisseur, compagnon d’esclave et cependant moins disposé à sou- 
lager leurs misères qu'à se reposer de l'obéissance par l’exercice 
d'un despotisme brutal. Quant aux esclaves de la campagne, plus 
éloignés encore du maitre, leur condition était encore plus dure; 
leur nourriture était mauvaise, leurs vêtements grossiers, leur 
travail long, rude et pénible. Mais tout celi était encore tolérable 





‘on le compare à l'oppression légale dont les esclaves étaient vic- 
+ on avait inventé un grand nombre d'instruments et de lois 
aux temps barbares, pour retenir l’esclave, 


DE bideux, les chaines aux picds, les anneaux aux 


Histoire de ré dans l'antiquité, Paris, 1818, 1, p. 83. 
Fm Griéchichen Grechischen Alrerthume, Braslau, 1888, p. #3. 
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avait donc pas de raison pour l’exploiter 4prement : la représentation 
de la douleur qu'on lui infligerait en l’opprimant était vive, parce 
qu’elle n’était pas diminuée ou détruite par quelque besoin ou désir 
plus fort à satisfaire au moyen de cette exploitation : tout acte 
oppressifaurait donc paru une cruauté abominable. 

Il en était bien autrement dans la Grèce civilisée des v°et iv°siècles. 
L’esclave devait alors donner la richesse : il était un outil à exploiter 
pour satisfaire tous les besoins d’une classe riche, chez un peuple 
civilisé. « Le citoyen, écrit Wallon, qui s'était enrichi par le tra- 
vail ne renonça point autrement aux moyens qui l'avaient ache- 
miné vers la richesse; mais pour étendre et dominer encore le 
champ de ses opérations il y prit une position plus élevée. 11 ne tra- 
vailla plus, il fit travailler; il ne vendit plus, il fit vendre... On 
acheta l’ouvrier. Nul placement d'argent ne fut plus en usage dans 
toutes les classes de citoyens. C'était une spéculation pour les riches, 
c'était pour les autres une ressource. Ils y cherchaient, selon Denys 
d’Halicarnasse, des moyens d'existence, et Socrate allestait que beau- 
coup y avaient trouvé le bien-être tune fortune capable de supporter 
les charges publiques. Par là on se multipliait en quelque sorte, on 
triplait les bénéfices; les médecins eux-mêmes avaient des esclaves 
qui allaient, en leur nom, pratiquer la médecine pour les citoyens 
les moins fortunés... Plusieurs, au lieu d'exploiter ou de faire 
exploiter par leurs esclaves quelque branche de commerce ou d'in- 
dustrie, en avaient qu'ils louaient aux entrepreneurs et aux particu- 
liers. Ce genre de spéculation se pratiquait sur l'échelle la plus 
grande : on y trouvait des bénéfices moindres peut-être, mais plus 
assurés ’. » L'esclave était donc une source de gains; et on s’effor- 
çait d’en tirer la richesse et les moyens de satisfaire un nombre 
de besoins — physiologiques el moraux — infiniment plusnombreux 
et plus variés que ceux des hommes à l’époque barbare. C’est pour 
cela que — suivant la loi exposée — la représentation mentale des 
douleurs infligées aux esclaves et la répugnance à les infliger deve- 
maient plus faibles à cette époque. 

On pourrait même généraliser l'observation et affirmer que le sens 
moral se perfectionne, lorsque la lutte pour la vie devient plus facile 
et moins acharnée, car la répugnance à infliger la douleur, sous 
toutesses formes, augmente. Alors les mœurs s'adoucissent et, parmi 
les membres d'une société, tous les sentiments bienveillants devien- 
nent plus intenses. On a remarqué, par exemple, que les luttes indus- 
trielles ontété plus douces et plus morales en Angleterre, pendant 











4. Wallon, op. ci£., vol. I, p. 185 et 188. 
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les périodes de prospérité générale comme le furent 
4874 114876. « Pendant quatre ou cinq ans, écrit M, Howel, la: 
Bretagne jouit d'une prospérité si grande, qu'on n'avait rien 
pareil auparavant. Or, pendant cette période, bien que les guerres 
industrielles aient été presque générales dans toute l'Angleterre, il 
faut dire à l'honneur de ceux qui y prirent part — ouvriers @b 04 
Lalistes — que presque tout l'ancien acharnement était disparu, | 
bataïlles étaient combattues avec aigreur, obstination et méme 
un entôtement opiniâtre; mis la conduite des deux parties 
presque toujours loyale. Les ouvriers ne firent plus des émeutes et 
desdésordres ; les propriétaires n’eurent plus recours aux forces de ls 
Couronne, tandis qu'auparavante'était presque une habi a 
que de faire intervenir l’armée dans toute grève importante !, » La 
répugnance aux moyens cruels de lutte augmentait au fur età mesure 
que l'âpreté de la lutte diminuai! sympathie devenait plus forte 
parce queln prospérité générale n'imposait plus aux ne 
lutte à outrance pour la défense des propresintérêts, 

Le même phénomène peut être observé chez les peu 
des conditions faciles d'existence y déterminent souvent un, 
moral, tandis que, si ces conditions deviennent difficiles, : 
régression. Avant 1820, il ÿ avait eu, dans le grand bassin de 
(Afrique méridionale), un commencement de civilisation : de/ni 


breuses tribus avaient abandonné les habitudes anth qu 
et la vie nomade, pour se fixer, pour adopter un système de 









régulier et plus doux et pour s'adonner au travail de la terre. | 

un vrai progrès moral qui transformait les mœurs d'une masse 
immense de population, lorsqu'un de ces déplacements colossaux, 
de peuples dont l'Europe fut témoin à l'époque des invasions bare 
bares, se produisit dans cette région, et le territoire pe 
tribus fut envahi par des hordes immenses apportant la. 

et le pillage ji jusqu'aux confins de la colonie du Cap. Les 

fisaient de si nobles efforts vers le progrès et vers la civil 
redevinrent en peu de temps aussi sauvages qu'auparavant. Le 

rent envahisseur les bouscula et les emporta, détruisit leurs, 
sements et leurs récoltes; pressées pur la frim et par la détresse, 
ces tribus redevinrent ce qu'elles étaient jadis, des hordes nomades: 
de larrons, de pilleurs, de cannibales vivant de guerre et de car- 
nage: elles formèrent dans les montagnes des associations dé Can. 
nibales, qui organisaient des chasses régulières aux hommes te 


4. Howell, Trade Unionism, new and old, London, 1801, p, 5260. 
2. Casalis, Las Hasrutos, Paris, 1859, 
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gnance que s'il s'agissait d'écraser un 
Mais il ne consentirait jamuis à écraser la Léte d'un 
ou d'un chien, car cette action lui paraltraft une ci 6 
1 ya beaucoup de personnes qui protestént conl 
comme un usage cruel; mais il n'y en a pas qui 

4 pêche; les poissons inspirent moins de pitié que 
lèvres ou les cerfs. La preuve la plus curieuse de 
psychologique nous est donnée par les végétariens, 
logique et sentimentale qui a trouvé beaucoup 
Amérique, en Angleterre et en Allemagne, ét pour 
cherie étant une cruauté horrible, l'usage de la : 
aboli. Les végétariens se divisent en deux écoles 
qui est d’une intransigeance extrême, détend l'usage d 
de viande, quelle qu'elle soit; l'autre, moins sévère € 
concède aux personnes faibles où malades de man 
car, dit-on, « les poissons sont des animaux moi 
bœus et les vaches, et il est pour cela moins horrib 
Enfin, entre lous les ani d 
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des faits bien curieux : par exemple, récemment dans un laboratoire 
#cientifique de Turin, on avait fait venir un petit singe pour faire 
“des expériences de vivisection; en attendant que son tour vint, les 
assistants ét le personnel du laboratoire commencèrent à s'amuser 
avec le singe et à en foire pour ainsi dire leur ami; mais lorsque le 
jour des expériences vint, ils n'eurent plus le courage de sacrifier 
Ja béue et l'épargaèrent. Évidemment ces scrupules et cette pitié 
furent possibles. parce que le singo était semblable, par sa figure, 
ses façons d'agir et sa conduite, à un homme; avec un chien, une 
amitié et une sympathio pareilles n'auraient pas été possibles. Lisez 
de même dns Brehm, dans Franklin et dans tous les 
qui ont étudié les mœurs des animaux, les relations dés chasseurs 
de singes; vous verrez que beaucoup, contant leurs chasses, sont 
frappés par la ressemblance des gestes et des attitudes dé ces ani 
maux blessés avec celles des hommes; beaucoup montrent même 
parfois une émotion assez vive, comme s'ils se repentaient tout à 
coup de chasser des êtres presque humains. 

… On voit done que la répugnance à tuer et en général à infiger des 
douleurs aux animaux devient plus grande au fur et à mesure que 
cs animaux se rapprochent de nous par la forme de leurs corps, 
par l'intelligence, les habitudes et les émotions. Naturellement, 
pour cette même raison, la répugnance à infliger des douleurs à des 
hommes est encore plus grande que la répugnance à faire souffrir 
des animanx les plus élevés; cependant si nous étadions les rapports 

iques entre les hommes. nous voyons la même loi en 
motion. Ainsi le blanc a moins de scrupules à l'égard des noirs, qu'il 
“considère comme une race inférieure, qu'à l'égard de ses confrères 
de race et de couleur. On sait quelle cruauté le blanc a déployée dans 
ses expéditions coloniales contre les hommes de couleur, en Amé- 
rique comme en Australie, en Afrique comme on Asie : tuer des 
noirs, des sauvages à été presque toujours comme tuer des bœuts 
-pourles colons blancs, et on a employé les moyens les plus cruels 
ebles plus liches, comme le feu et le poison. Lorsqu'on a dû rééta- 
ble l'esclavage, en Amérique, on est allé chercher des noirs. 
l'hut même qu'ils sont libérés, les noirs sont considérés en 
comme une race inférieure et deviennent pour ainsi dire 
&s souffre-douleurs des blancs. satisfont sur eux les instincts 
dont ils ne se sont pas encore débarrassés, Ainsi un crime 
ce cn à un blanc quelques mois de prison, coûte souvent 
" Ja vie, car on les lynche; et ce qu'il y a de plus horrible 
ynche sans procès, sur des accusations vagues et mal fondées. 
ue aussi quelque conjoint où ami du criminel par 
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moins pénibles pour résoudre les questions qui provoquent les 
guerres : par suite la guerre en elle-même n'excile pas encore 
une horreur très vive, malgré ses ruines et ses massacres. Mais 8) 
l'on proposait d'abandonner à leur sort les blessés, comme on faisail 
dans le passé, en disant qu'après avoir tué dés milliers d'hommes, i] 
at inulilé de se donner tant de peine pour sauver quelques centais 
nes de blessés, notre conscience protestérait indiguée, parce que k 
ce nous donne aujourd'hui le moyen de sauver sinon tous, di 
moins beaucoup de blessés; leur abandon serait donc une douleur 
inutile, infigée sans cause, parce qu'on pourrait lrés bien l'éviter, & 
pour cela elle nous répugne. Une grande cruauté comme celle d'un 
bataille où des milliers d'hommes sont tués, n'excite pas l'indignatior 
morale, parce qu'elle est crué nécessaire; une cruauté relativemen 
plus petite, comme serait celle d'abandonner à leur sort des blessés er 
grande partie condamnés à la mort, nous choque comme une horribli 
fmmoralité, parce qu'elle n'est pus crue nécessaire et se réduirait er 
dernière analyse à une douleur infligée sans raison et qu'on aurai 
pu épargner aux malheureuses victimes de la guerre. 

C'est ainsi que toute invention ou découverte scientifique qui per 
met à l'homme d'atteindre un certain but en infligeant aux autré 
hommes une quantité plus petite de douleur, produit par elle-mém 
un progrès moral, partiel dans ce champ de l'activité humaine, Telle 
par exemple, a té la révolution, scientifique et morale en mêm 
temps, due à Pinel pour le traitement des maladies mentales. O1 
sait qu'avant Pinel les fous n'étuiént pas considérés comme de 
malades, mais platôt comme des possédés, des pervertis; et qu'il 
étaient traités en conséquence. On les enchaïnait, on les emprison 
nait dans d'horribles cachots, dont l'air empoisonné hâtait la mort 
on les frappait; on les exposait enfermés en cage, au public, qu 
e'amusait à les irriter et à les tourmenter comme on fait dans le 
Ménageries nvec les bôtes sauvages. Mème on 1770 lo Bethleen 
Hospital de Londres lirait une partie considérable de son revenu di 
Léxposition publique des fous, enchainés ou enfermés dans des cage: 
de Cer. Aux malheureux malades on appliquait cerlains système! 
thérapeutiques, qui aujourd'hui nous paraitraient des tortures plu 
Aüe des remèdes; il y avait entre autres, par exemple, les bains pa 
surprise, construits de façon que les fous, passant sur une espèce 
détrappe bien cachée, tombaient dedans tout à coup, Parfois on les 
duchatnait dans des puils où on faisait entrer de l'eau !, jusqu'à c 
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de tous les côtés, n'avaient pas encore été créées il y a deux ou trois 
siècles; l'Etat était plus faible, et les citoyens pouvaient très bien 
échapper aux commandements de ses lois; des lois comme celles 
qui règlent aujourd'hui l'enrélement des armées auraient été entiè= 
rément inefficaces. Mais les États militaires avaient tout de mème 
besoin de troupes pour faire leurs guerres : ils engageaient des soldats 
mercenaires; lorsque les hommes préts à s'engager, ou l'argent pour 
les payer venaient à manquer, ils eurent recours au seul moyen qui 
leur restait, celui de s'emparer d'hommes et d'en faire des soldats, 
Pendant les xvur et xvmr siècles, dans presque toute l'Europe, 
le vol d'hommes pour le compte des armées fut une pratique très 
“usitée; chaque État avait ses services bien organisés pour enrûler 
ces esclaves militaires, etlachose paraissait si normale et si régulière 
qu'un esprit distingué du xvn' siècle, Louvois, déclarait : « C'est 
une fort méchante excuse à un soldat, pour appuyer sa désertion, 
que de dire qu'il a été pris de force, et, si l'on voulait admeltre des 
raisons de cette qualité, il ne resterail pas un seul soldat dans les 
troupes du roi *, » Naturellement la violenceayant servi à former ces 
armées, la violence devait les maintenir; et comme les désertions 
étaient fréquentes, on imagina les peines les plus atroces pour 
retenir dans les rangs ces soldats malgré eux ; par exemple, on cou- 
pait le nez aux désertours, Toutes ces brulalités paraissent horribles 
notre sens moral, parce que nous employons des systèmes plus doux 
pour le recrutement; mais ils ne paraissaient pas horribles aux 
hommes du xvi'siècle, parce qu'ils n'avaient pas de système moins 
féroce avec laquel établir une comparaison. 

Prenons un autre exemple. La mendicité a été de tous temps une 
plaie sociale que les États ont cherché de guérir en employant les 
systèmes thérapeutiques les plus différents. Au moyen âge, c'étaient 
les cures énergiques qui étaient préférées. En France, par exemple, 
une ordonnance royale de 1350 décida que, quiconque aurait mendié 
trois fois serait marqué au fer rouge. En 4326, le Parlement de 
Paris réédita la mesure, en y ajoutant le bannissement; le même Par- 
lemént condamnait à la pendaison les étrangers pauvres qui né 
retournaient pas chez eux. En Angleterre, sous Henry VII, tout 
Méndiant était puni la première fois du fouet, la seconde fois de 
l'essorillement, la troisième de mort; et celte dernière peine fut, 
pendant le règne de Henry VILL, appliquée à plus de 88 000 men- 
diants, Sous Edouard VI, une loi condamnait tout mendiant se 
refusant au travail, d'abord à être marqué et adjugè comme esclave 


42 Letourneau, op. cit., p. 360. 
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les plus atroces, faute de ces moyens moins féroces que nous possé- 
dons. 

Ces deux exemples nous montrent que l'usage de la violence était 
une nécessité pour une société dont l’organisation était encore si 
imparfaite; et ce que nous avons dit pour l’enrôlement des armées 
et pour la répression de la mendicité pourrait être répété pour l'or- 
ganisation économique, pour la constitution politique, pour la jus- 
tice, la sûreté de la vie, etc. Or, dans une société où les conditions 
mêmes de l'existence imposent l'usage de la force brutale sur une 
échelle assez grande, il doit par force se produire une insensibilité 
&énérale pour tout ce qui a rapport à la douleur physique, et elle 
pourra prendre les formes les plus différentes. 

A cette loi de comparaison se relie un autre phénomène très 
important du progrès moral, qu'on pourrait appeler la tendance à 
l'équilibre des morales différentes. En quoi consiste cette tendance? 
En ceci : si deux peuples, ayant atteint un degré presque égal de 
développement intellectuel, se trouvent à des périodes différentes 
d'évolution morale, entre ces deux morales et par le seul fait de 
cette différence se détermine une tendance à l'équilibre, c'est-à-dire 
une tendance de la morale moins avancée à atteindre le degré de 
développement de la morale plus avancée . 

Les Grecs anciens n'étaient nullement inférieurs aux peuples 
modernes par la finesse intellectuelle et par le développement psy- 
chique; cependant l'esclavage n'excita chez eux aucune protestation 
morale. Au contraire, lorsqu'on établit de nouveau l'esclavage en 
Amérique, il y eut dans l'Amérique même, mais surtout en 
Europe, des protestations ardentes; en Angleterre, on forma des 
sociétés et on organisa un mouvement qui contribua, avec d’autres 
causes moins idéales, à produire la guerre de 1861-65 et l'abolition 
de l'esclavage. D'où vient cette différence? La cause en est que les 
Grecs trouvèrent l'esclavage chez tous les peuples qui, étant arrivés 
au même degré de développement intellectuel, auraient pu exercer 
de l'influence sur eux; il leur était donc impossible de comparer 
leur système avec un système moins oppressif et plus doux, qui 
leur aurait fait sentir au moins une répugnance morale pour leur 
institution : d'autre côté les autres peuples, se trouvant dans les 
mêmes conditions que les Grecs, ne pouvaient pas se sentir 
choqués par l'esclavage tel qu'il existait chez les Grecs et ne pou- 





4. Conformément à ce que nous avons remarqué ci-dessus, la plus progres- 
sée. entre deux morales, est celle qui est déterminée par une répugnance plus 
vive à infliger une certaine espèce de douleurs; la moins progressée est celle en 
qui la répugnance à ces mêmes douleurs apparaît plus faible. 
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on chercha en général à inventer des théohypocrites qui défendaient 
l'esclavage, non pas parce que celle institution élait nécessaire aux 
maîtres, mais parce qu'elle était utile. aux esclaves. On cherchait 
en somme à lui ôter ce caractère oppressif qui choquait la conscience 
européenne. « De nos jours, écrit Wallon, ceux qui voulaient main- 
tenir l'esclavage aux colonies, se posant vis-à-vis des philanthro pes 
en défenseurs de l'humanité, le réclamaient comme un moyen d'as- 
socier la race nègre aux destinées plus hautes de la race blanche et 
de lui communiquer, par cotte éducation forcée, une civilisation 
dont, par elle-même, elle n'aurait jamais senti le besoin !, » « Nicra- 
t-on. dit-on dans une assemblée publique de la Guadeloupe en 1838, 
que ce commerce des esclaves à eu l'heureux, 16 noble, l'humain 
résuliat d'arracher à une mort certaine une infinité de malheureux, 
esclaves dans leur pays et dans toute la rigueur du droit absolu, que 
livrés à des ennemis implacables ; que ces prisonniers, 
encore appelés captifs au Sénégal, après avoir 6té payés chérement 
au commerce de l'Europe par les colons, ont été par eux convertis 
au christianisme et jouissent du bienfait de notre religion conso- 
lante; que, de barbares et d'anthropophages qu'ils étaient, ils ont 
imilé quelques-uns de nos exemples, ils sont entrés dans quelques- 
unes des voies de la civilisation; qu’ils jouissent aujourd'hui de tout 
le bien matériel qui pout étre compatible avec leur état? * » 

Un autre effet de cette tendance à l'équilibre moral des différents 
peuples est qu'on cherche, chez le peuplé qui possède les institu- 
tions et les usages plus cruels, à les rendre le plus doux qu'il est 
possible, étant donné leur caractère fondamental, En Amérique, par 
exemple, les lois et les prescriptions légales des autorités cherchè- 
rent à empêcher les mauvais traitements et les cruautés sauvages 
contre les noirs : il est difficile de dire jusqu'à quel point elles réussi- 
rent à protéger les esclaves; cependant ces dispositions restent 
comme document d'un état moral dont on ne voit pas la trace dans 
l'antiquité grecque et romaine. Ainsi, par exemple, lorsque George 
Fox visita en 4071 Barbados, il ordonna aux planteurs de traiter dou- 
cement les noirs et de leur donner la liberté, « après un certain 
ombre d'années de servitude ». En 165%, les représentants de Provi= 
dence et de Warwick édictérent qu'aucun noir ne pourrait être tenu 
en servitude perpétuelle, mais qu'on devrait donner la liberté aux 
noirs après 10 ans d'esclavage : les colons qui n'observaient pas 
éelte loi, devrment payer une amende de 40 livres sterling. 11 est 
































12 Wallon, op. cit, vol. 1, p. 107. 
2. Séance du 43 décembre. Avis des conseils coloniaux, elc. Guadeloupe, p. 164. 
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telligence moyenne, les idées générales, les coutumes, l’histoire, les 
traditions des peuples européens etdes Américains sontjusqu’àun cer- 
tain point identiques. Au contraire, la morale européenne n’a exercé 
presque aucune influence sur la morale des peuplades barbares et 
sauvages de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, parce que l'intel- 
ligence et le milieu intellectuel étaient trop différents. Mème des 
peuples d'une intelligence assez haute peuvent n'exercer aucune 
influence mutuelle, quand leurs civilisations appartiennent à des types 
trop éloignés; ainsi la morale française n'a jusqu'ici exercé qu'une 
influence très faible sur la morale corse qui reste toujours la morale 
violente du moyen âge, basée sur la vendetta; de même on peut dire 
que entre la Chine et l’Europe se sont formés des courants moraux 
très faibles et que la morale européenne n’a modifié presque en rien 
la morale chinoise. Il est curieux que le Japon au contraire ait ressenti 
dans ces derniers temps très vivement cette influence, surtout pour 
ce qui a rapport à la morale politique; un courant moral très fort 
s'estdirigé de l’Europe vers le Japon et a contribué à la merveilleuse 
transformation de cet ancien empire oriental. « Habitués depuis des 
siècles, écrivait le comte Inoye, dans un mémorial adressé au gou- 
vernement japonais en 1873, habitués depuis des siècles au gouver- 
nement despotique, les Japonais sont restés contents de leurs pré- 
jugés et de leur ignorance. Leurs connaissances et leur intelligence 
sont peu développés; leur esprit est faible; ils se soumettent en toute 
occasion à la volonté du gouvernement et ils n’ont pas la moindre 
idée de ce que c'est qu’un droit ?. » N'est-ce très bien exprimer 
l'inertie du jugement moral produit par le manque d'éléments de 
comparaison? 





Cette théorie de progrès moral est donc une théorie psycholo- 
gique, par laquelle il n’y aurait pas besoin de supposer une transfor- 
mation biologique comme celle qui produit l'évolution des espèces, 
pour expliquer les changements historiques de la morale humaine. 
L'homme demeurerait foncièrement le même; de simples lois psy- 
chologiques expliqueraient pourquoi, à certaines époques et dans 
certaines circonstances, la conduite morale des individus et des 
groupes d'individus change. 

Nous pouvons à présent expliquer un caractère général et constant 
des transformations morales de l'humanité : leur contradiction. Nous 
avons vu que les lois psychologiques qui déterminent les progrès ou 
les régressions morales, sont multiples ; et sans doute elles sont beau- 


4. The constitution of the Empire of Japan, with the speeches adressed to students 
of political science, in the Jun Hopkins University. - Baltimore, 1889. 
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Voilà donc une société où la répugnance à la douleur physique 
st très faible; et la répugnance à la douleur morale de la fraude et 
8 la tromperie commerciale assez vive. Dans la société moderne, 
a contraire, le rapport est entièrement différent : la répugnance à 
: douleur physique est devenue si vive, que dans certains pays, 
omme l'Italie, on a aboli la peine de mort, même pour les plus 
iroces criminels ; mais la répugnance à la douleur morale de la fraude 
ommerciale est devenue si faible, que la tromperie n'est plus con- 
idérée comme une immoralité. La chimie et la physique ont été 
xploitées au moins autant, sinon plus, pour duper le monde que pour 
> servir; la falsification des produits industriels est devenue une 
raie science, et seulement sur la falsification des denrées alimen- 
aires, qui est la plus dangereuse, on a pu écrire des volumes, pour 
1ettre le public en garde. Or chaque falsification bien réussie repré- 
ente une douleur soufferte par l'individu qui a été trompé; cepen- 
ant l'opinion publique ne s’émeut nullement : chaque ville a des 
:ommes qui sont devenus millionnaires en falsifiant des produits et 
ai n’ont pas perdu la considération de leurs concitoyens pour cela. 

Cette curieuse différence entre la vie commerciale du moyen âge 
t la vie commerciale de notre siècle est expliquée très bien par 
xs théories développées ci-dessus. La vie commerciale du moyen 
ge était organisée par les corps de métiers qui monopolisaient telle 
lasse d’affaires, annulaient absolument toute concurrence et fixaient 
:s prix de telle sorte, que l’industrie donnât le revenu considéré 
ste et suffisant pour les exigences de la classe et de l'époque. Une 
?lle situation donnée, la fraude commerciale devait paraître immo- 
ale; tous les besoins et les désirs pouvant être satisfaits sans recourir 
elle, la représentation mentale de la douleur infligée par la trom- 
erie était assez vive pour inspirer le dégoût moral de la fraude. 
.ujourd’hui la concurrence dans toutes les industries est acharnée ; 
on seulement les besoins et les désirs de chaque individu sont infi- 
iment plus nombreux et plus variés que ceux des hommes du moyen 
ge, mais le désir de la richesse ne peut presque jamais être assouvi. 
vussi la représentation mentale de la douleur infligée par la fraude 
:st trop faible en comparaison de la grandeur et de la vivacité des 
lésirs et des besoins qu'elle peut satisfaire ; et la fraude commer- 
iale n’est plus considérée comme immorale. 

Ce qui précède montre que le progrès moral est un phénomène 
ixtrémement compliqué et qu’il ne faut pas se fier aux théories 
äimples qui prétendent tout expliquer. Aussi cette étude doit-elle 
itre considérée simplement comme une esquisse. 

GUILLAUME FERRERO. 








LES BASES PSYCHOLOGIQUES DU DRESSAGE 


En examinant les diverses méthodes d'éducation auxquelles on 
peut soumettre un être vivant, qu'il s'agisse d'un enfant, d'un 
cheval ou d’un animal quelconque, on constate aisément que toutes 
les méthodes connues dérivent d'un petit nombre de principes psy- 
chologiques fondamentaux pouvant être énoncés en quelques lignes. 
Ces principes étant bien compris, la solution de tous les cas parti- 
culiers s’en déduit facilement. 

Qu'il s'agisse d'apprendre à un enfant à jouer du piano ou de lui 
inculquer quelques lueurs de moralité; qu'il s'agisse d'apprendre 
à un cheval le pas espagnol ou à se tirer tout seul d'affaire dans 
un chemin difficile, le mécanisme psychologique est le même. Il 
faut toujours arriver au moyen d'associations par contiguité, fixées 
par le mécanisme de la répétition, à faire passer le conscient dans 
l'inconscient, et créer de nouveaux réflexes. 

Tel est du moins le mécanisme de l'éducation proprement dite. 
Celui de l'instruction, destiné à emmagasiner plus ou moins super- 
ficiellement dans la mémoire des connaissances, ou simplement le 
plus souvent les mots qui sont la représentation approximative de 
ces connaissances, est assez différent, et je n’ai point l'intention 
de m'en occuper ici. 

Pour comprendre la valeur des principes qui précèdent, il fut 
les appliquer d'abord à des êtres d'une organisation mentale peu 
compliquée. C'est ce que j'ai essayé de faire pour le cheval. L'appl- 
cation raisonnée de certaines lois psychologiques m'a permis de 
simplifier et réduire]considérablement la durée du dressage de cet 
animal. Je me bornerai à exposer ici les principes généraux de k 

méthode !. 


4. Pour les détails, voir notre ouvrage l'Équitalion actuelle et ses principes. 
Recherches crpérimentales (Dido). La 3° édition de cet ouvrage parait dans que 
ques jours. Elle est accompagnée d’un allas de 200 photographies instantanées. 


398 REVUE PHILOSOPHIQUE 


sentent de grandes variétés d'un animal à l’autre. On rencontre des 
chevaux très bons et des chevaux très méchants. Il y en a de très 
doux, et il y en a aussi d'irascibles et de vindicatifs. Leurs variétés 
d'intelligence sont également très grandes : on en trouve de très 
compréhensifs, les pur sang notamment, et de très bornés. 

Le dressage discipline le cheval, assouplit sa volonté; mais, pas 
plus que l'éducation chez l'homme, il ne transforme définitivement 
son caractère. Un cheval méchant mais bien dressé ne manifesters 
pas sa méchanceté par peur de son cavalier. pas plus que la bète 
féroce ne manifestera ses instincts devant son dompteur, mais il 
faudra toujours s'en méfier. Les dompteurs finissent généralement 
par être plus ou moins mangés, et le cavalier qui possède un cheval 
méchant est à peu près certain d'en être un jour ou l’autre la vic- 
time. A un moment donné, sous l'influence d’un excitant imprévu, 
l'animal oubliera la crainte que lui inspirait son cavalier, sa nature 
reparaltra, et alors commencera une lutte désespérée dont le cava- 
lier aura peu de chance de sortir intact. 

Quand on ne le maltraite pas, et quand il n’est pas effrayé, le 
cheval est le plus souvent un animal doux et bienveillant. Je connais 
plusieurs exemples de palefreniers ivrognes ayant passé la nuit 
entre les pieds d'un cheval, dans des positions très génantes pour 
l'animal, et sans que ce dernier, malgré la gêne et la fatigue, ait 
essayé de faire un mouvement, de peur de blesser l’homme couché 
entre ses jambes et appuyé sur elles. 

La bienveillance des chevaux n’est pas d'ailleurs collective, et 
ne s'adresse pas à tous les hommes ni à tous les individus de leur 
espèce. Un cheval qui aimera beaucoup un palefrenier pourra ne 
pas en supporter un autre. Réunis dans un pré, les chevaux con- 
tractent entre eux — abstraction faite du sexe — des amitiés très 
vives qui les font se rechercher et se caresser, alors qu'ils envoient 
des ruades aux autres chevaux qui les approchent. 

Beaucoup de chevaux, les pur sang surtout, sont doués d'une 
forte dose d'émulation et d'amour-propre. Ces animaux sont, pour 
cette raison, fort ennuyeux à monter quand on est en compagnit 
d’autres chevaux; la crainte qu'ils ont d'être dépassés rend leur 
allure irrégulière; ils trottinent, traquenardent au trot, se désu- 
nissent au galop, et oublient leur obéissance habituelle. 

Le cheval est un animal généralement craintif. Lorsqu'il est 
dominé par la peur, il cesse d’obéir à son cavalier, fait des écarts, 
des tète-à-queue, et devient fort dangereux. Il est heureusement 
assez facile de l'habituer, par un dressage régulier, à devenir indif- 
férent à la vue des choses qui l’effrayaient tout d'abord. Pour les 








LE BON. — LES BASES PSYCHOLOGIQUES DU DRESSAGE 399 


objets trop imprévus, le cavalier n'a que la ressource, assez insuf- 
fisante d’ailleurs, de tâcher de calmer l'animal par la voix et les 
caresses, s'il ne lui a pas donné par un dressage convenable l’ha- 
bitude de l'obéissance absolue. Dans ce dernier cas, tous ses mouve- 
ments sont trop faciles à paralyser pour qu'il puisse devenir dan- 
gereux. 

Malgré le peu de développement de son intelligence — très supé- 
rieure cependant à ce qu'on croit généralement — le cheval est sus- 
ceptible de ruses ingénieuses. Je connais une écurie où des che- 
vaux savent très bien défaire eux-mêmes ou faire défaire leur licol 
par leurs voisins, pour aller retrouver un ami dans sa stalle : opéra- 
tion qu’ils ne font jamais quand on les regarde. Des faits de cette 
nature sont d'ailleurs rapportés par plusieurs auteurs, Samson et 
Romanes notamment. Toutes les personnes qui ont eu l'occasion de 
conduire une voiture à deux chevaux, savent fort bien qu'il y a sou- 
vent un des deux chevaux assez rusé pour faire exécuter la plus 
grande partie du travail à son camarade, en se bornant à donner à la 
chaine qui le relie au timon la tension nécessaire pour avoir l'air de 
tirer, simulation que l'animal cesse d'ailleurs, dès qu’un coup de 
fouet lui apprend que le cocher n’est pas la dupe de sa ruse. 

Le cheval est certainement capable d'attention. Toutes les per- 
sonnes qui ont eu l'occasion de dresser cet animal en haute école 
savent qu'il fait des efforts très grands pour comprendre l'ordre 
de son cavalier, essayant parfois successivement plusieurs mou- 
vements, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à exécuter les exercices 
demandés. 

Étant donné que l'aptitude à la réflexion est une qualité assez peu 
répandue chez l’homme, il est évident qu'elle ne saurait être fort 
développée chez le cheval. J'ai entendu cependant plusieurs dres- 
seurs soutenir que le cheval réfléchit à son écurie, et ils en donnent 
pour preuve qu’un travail nouveau qu'on lui enseigne et qu'il exé- 
cute d’abord assez mal est souvent beaucoup mieux exécuté le len- 
demain au début de la leçon; mais il est probable que le travail qui 
se fait alors dans l'esprit de l'animal se passe dans les obscures 
régions de l'inconscient. 

Le cheval est très souvent vindicalif et se venge des injures long- 
temps après qu'il les a reçues. Les histoires de chevaux maltraités 
par les charretiers, et qui, un jour, quand l'occasion est propice, 
mordent et piétinent leurs persécuteurs, sont nombreuses. 

Le cheval a une grande tendance à l’imitation. Il suffit que dans 
une écurie un cheval ait un tic, le balancement de la tête par 
exemple, pour que tous les chevaux voisins imitent le même tic. 
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mais les bornes de sa patience seront beaucoup moins étendues 
qu'auparavant. 

Le cheval reflète toujours par son obéissance, par ses résistances 
ou ses hésitations, par le degré de perfection de son dressage, par 
ses allures, le caractère de son cavalier. Il n’est pas généralement 
très difficile, étant donné un cheval, de diagnostiquer l'intelligence 
et le caractère de celui qui le monte habituellement. 

Je ne veux tirer des très courtes indications qui précèdent qu’uné 
conclusion essentielle : c'est que, pour tirer du cheval tout le parti 
possible, il faut prendre la peine d'étudier son caractère; ne pas le 
considérer, suivant la manière de faire de beaucoup de cavaliers, 
comme un être stupide sur lequel il n'y a qu’à taper pour le faire 
marcher. La psychologie moderne est un peu plus avancée qu’au 
temps de Descartes, et le dernier des écoliers sait qu’on ne consi- 
dère plus aujourd'hui les animaux comme de simples machines pri- 
vées de raisonnement. 


$ 2. — Bases psychologiques du dressage. 


Application de la loi des associations par contiguité au dressage. 
Établissement d'un langage conventionnel entre le cheval 
et le cavalier. 


Quel que soit l'exercice qu’on demande à un cheval, depuis le 
plus simple jusqu'au plus compliqué, cet exercice ne peut étre 
obtenu que sous les deux conditions suivantes : d’abord enseigner 
au cheval un langage conventionnel qu'il comprenne facilement et 
ensuite l'amener à obéir d’une façon absolue aux signes qui consti- 
tuent ce langage. Ce n’est que par l'application d'une des lois les 
plus fondamentales de la psychologie, celle des associations, que 
ce double résultat peut être atteint. 

Personne n'ignore aujourd'hui que la loi d'association est la 
pierre angulaire de la psychologie moderne. Elle a ruiné les vieilles 
théories des facultés mentales, et nous a donné la clef de phéno- 
mènes jadis inexplicables. Supposant qu’elle est connue de tous 
mes lecteurs, je me bornerai à rappeler que les deux formes de 
l'association, auxquelles se ramènent toutes les autres, sont les 
associations par contiguité ct les associations par ressemblance. 

Le principe des associations par contiguité est le suivant. 

Lorsque des impressions ont été produites simultanément ou se 
sont succédé immédiatement, il suffit que l’une soit présentée à 
l'esprit pour que les autres s'y représentent aussitôt. 
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L suffit de substituer à la répétition ou, mieux, de lui ajouter. 
l'intensité de l'une des impressions associées. Les impressions 
fortes, bien que peu répélées, gravent beaucoup plus vite les as80+ 
ciations dans l'esprit que les impressions laibles très répétées, Un 
enfant qui aura mis une fois sa main dans de l'eau bouillante, — 
impression très forte, — ne recommencera jamais son expérience, 
alors que tous les discours répétés de ses parents — impression 
très faible — sont souvent impuissants à le convaincre du danger 
d'un pareil essai. Il en est du cheval comme de l'enfant; l'intensité 
des impressions peut en remplacer la répétition. 

Le dressage instantané des chevaux des Gauchos dont nous par 
lions plus haut, est.un exemple des résultats fournis par l'intensité 
des impressions; mais le dressage ordinaire en fournit de nombreux 
exemples. 

L'assouplissement de l'encolure du cheval au moyen des flexions 
montre l'utilité qu'il peut y avoir à subatituer l'intensité des impres- 
sions à leur répétition, Dans le but d'obtenir la flexion de l'encolare 
et de la mâchoire du cheval, Baucher et ses successeurs pratiquaient 
des assouplissements gymnastiques avec les rênes. En opérant 
ainsi, ils ne fnisaient qu'associer par voie de répétition dans la tête 
de l'animal ces deux notions, qu'une certaine tension sur les ränes 
doit s'accompagner d'une certaine décontraction des muscles du 
cou et des mäâchoires. Mais l'association ainsi dernandée n'étant 
demandée que par voie de répétition, est très lente à se produire et 
toujours incertaine, parco que l'exercice exigé est génant et que le 
refus d'obéissance du cheval n'a guère d'inconvénients pour lui. Ea 
associant aux flexions l'emploi méthodique de l’éperon, on arrive à 
obtenir en quelques jours, au lieu de ne l'obtenir qu'en quelques 
mois, une flexion instantanée, parce qu'elle eat demandée par une 
pression des jambes, qui a d'abord été suivie d'un pincer énergique 
de l'éperon dans un endroit déterminé du corps. Ce pincer étant 
fort désagréable pour le cheval, et suivant immédiatement la 
pression des jambes, l'association par contiguité se fait très rapide- 
ment dans son esprit et on arrive bientôt à obtenir ensuite par le 
simple rapprochement des jambes, sans intervention de l'éperon, 
une obéissance instantanée, 

On voit nettement le rôle que joue l'impression forte dans le 
mécanisme de l’obéissance, Les chevaux sont un peu comme les 
peuples et les enfants : il n'y a guère que ces impressions-là qui 
se fixent rapidement dans leur esprit et dont ils se souviennent tou- 
jours. Happelons-nous les expériences dont nous avons tiré parti 
dans Ja vie. Ce ne sont guère que celles dont nous avons eu vive 
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définitif ». La raison en est fort simple. Tant qu'il n'y a pas eu lutte, 
le cheval ne peut être convaincu de la supériorité de son cavalier 
sur lui. Cette lutte seule peut le convaincre, et il vaut beaucoup 
mieux qu'elle ait lieu au début que plus tard. Dès qu'elle a eu lieu 
l'animal est discipliné, et quand il est discipliné pour une chose il 
l’est pour toutes les autres; son moral est conquis, et désormais 
nous pourrons avoir presque exclusivement recours à la douceur 
tranquille mais sans faiblesse. 

Il ne faudrait pas supposer d'ailleurs que parce que nous avons dis- 
cipliné le cheval, nous pouvons abuser indéfiniment de sa résignation. 
Le soldat le plus discipliné se révolterait à la fin si on multipliait 
par trop les exigences; et il en est de même du cheval, surtout pour 
les pur sang. Ces animaux sont fort nerveux, et devant les exigences 
sans fin d'un dresseur malhabile, ils tombent dans de véritables 
accès de désespoir et parfois mème en pleine révolte. Le dresseur 
doit être assez fin pour percevoir les signes précurseurs de l'impa- 
tience et de la révolte, et s'arrêter à temps. Il est d’ailleurs assez 
facile de ne pas impatienter le cheval, et on peut lui demander la 
même chose pour ainsi dire à l'infini, à la simple condition de le 
laisser reposer après chaque exercice, et de les varier un peu. Rien 
n'est plus simple surtout quand on travaille au dehors : après chaque 
exercice, quelques minutes de pas ou de trot constituent la détente 
nécessaire et suffisante. 

Tous les dresseurs de profession ont forcément plus ou moins 
appliqué les principes qui précèdent; mais comme ils ne les appli- 
quaient que d'une façon instinctive, ils ont été conduits à des recettes 
empiriques donnant le plus souvent des résultats incertains et géné- 
ralement fort lents. L’habileté des dresseurs étant uniquement 
instinctive et ne résultant que d’une longue pratique, ils n’ont 
jamais pu donner-les raisons de leurs méthodes, lorsqu'ils se sont 
avisés d'écrire des livres. On voit immédiatement que leurs théories 
ont été faites après coup. pour expliquer les résultats de pratiques 
instinctives, et, en fait, elles ne les expliquent pas du tout. Je n'ai 
jamais rencontré de dresseur professionnel capable de répondre à 
des questions exigeant une réponse claire. Ils sont bientôt acculés 
à des formules vagues, telles que le tact, l'expérience, etc. Demander 
à un dresseur comment il obtient tel ou tel résultat, c’est absolument 
comme si on priait un bon marcheur ignorant la physiologie, d’expli- 
quer le mécanisme de la marche. Toutes les connaissances des 
dresseurs étant instinctives sont aussi inexplicables pour les autres 
que pour eux. 

On est même véritablement frappé, en lisant les livres des écuyers 
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célèbres, des difficultés qu'ils éprouvent à formuler leurs méthodes 
et des contradictions énormes que leurs écrits présentent à chaque 
page. Ils travaillent à cheval avec leur système nerveux inconscient, 
et écrivent dans leur cabinet avec leur système nerveux conscient. 
Or, ce n’est que très exceptionnellement, et avec des difficultés 
excessives, que le conscient pénètre dans l'inconscient. Si les grands 
écuyers n'avaient pas formé d'élèves de leur vivant — élèves qui 
les ont beaucoup plus imités qu’ils ne les ont écoutés — aucune 
portion de leur œuvre ne serait restée. 

Je pense avoir suffisamment démontré par ce qui précède, que le 
dressage du cheval, ainsi d’ailleurs que celui de tous les êtres 
vivants, repose sur les principes fondamentaux de la psychologie. 
Lorsque, dans un avenir fort lointain, l'étude de la psychologie fera 
partie de l'éducation des écuyers, le dressage du cheval deviendra 
une opération beaucoup plus simple et beaucoup plus rapide qu'elle 
ne l’est actuellement. 

Si la France est incontestablement le pays du monde où les che- 
vaux et les enfants sont le plus mal dressés, c'est que les principes 
qui précèdent y sont tout à fait méconnus. Nous instruisons beau- 
coup, nous éduquons fort peu. 


GusTAVE LE Bon. 





ÉTUDE DE PSYCHOLOGIE PROFESSIONNELLE 
LE MÉDECIN 


Quoique d’éminentes qualités morales soient requises du médecin 
dont la fonction est essentiellement humanitaire, les aptitudes 
qui prédestinent à la médecine ne sont pas tout d'abord morales. 
Dire que cette étude exige des sujets intelligents ne suffit pas, si l'on 
ne définit la partie spéciale de l'intelligence qui entre, en jeu dans 
l'acquisition de l’art médical. La question des aptitudes profession 
nelles doit s’étudier dans les prédispositions organiques et physio- 
logiques de l'individu; tout métier veut des spécialistes ; la base de 
la médecine est technique, et non psychologique ou morale. 

L'interprétation du public est erronée, qui voit dans le médecin, 
soit une manière de psychologue appelé à traiter les corps par le 
moyen des âmes; soit un apôtre consolateur dont l’ardente parole 
n’a que faire de la précision scientifique du savoir; soit encore une 
sorte d'artiste subtil et mystérieux dont les facultés parfaitement 
souples auraient pu à son gré réussir dans d’autres directions. 

La prodigieuse diversité des faits qui forment le domaine illimité 
de la physiologie et de la pathologie fait illusion sur la richesse et 
l'étendue réelles des aptitudes du praticien. Il y a de l’universel 
dans la médecine, plus que dans toute autre science, car le corps 
humain est la mesure de tout; mais les phénomènes biologiques ne 
présentent pas la complexité et les embranchements touflus des 
sciences sociales, ni cette évolution dans l'infini du sentiment et du 
rêve, telle que nous l'offrent les arts d'imagination. 

La médecine, dont le fond est simple malgré l'intrication de ses 
éléments, parait accessible à toute bonne volonté laborieuse; son 
accès n’est pas défendu par la preuve à faire d’un don rare ou d’un 
talent supérieur; il semble que tous les appelés seront élus, et ils 
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peuvent l'être pourvu qu'ils tiennent bon contre les examens 
emportés à coups de mémoire; pourtant on est en droit d'exiger 
d'autres dons que les tours de force mnémotechnique. La mémoire, 
à la vérité, est l’une des armes les plus puissantes qui forcent k 
conquête du diplôme : elle sera plus utile à l'étudiant que cet élégant 
outil de luxe qui s'appelle l'analyse psychologique. Quant aux dons 
propres que nous exigerons du médecin, ils ne sont ni très nom- 
breux ni très supérieurs; nous allons essayer de les déterminer dans 
leur spécialisation organique. 


La prédisposition à l'étude de la médecine est le fait de deux 
facteurs associés : 1° l'aptitude aux manipulations mécaniques; 
® la faculté d'enregistrer, passivement et impartialement, selon ls 
méthode scientifique, les impressions matérielles, les sensations 
brutes données par le fonctionnement des organismes vivants. 

L'objet de la médecine est le corps humain perçu dans sa maté- 
rialité, dans les phénomènes biologiques que régissent les lois 
physico-chimiques. Les actes d'ordre. mental n'appartiennent au 
médecin qu’en tant que morbides, et dans leurs manifestations soma- 
tiques. La physiologie des êtres vivants dérive du mécanisme; la 
chimie, la physique sont réductibles aux lois mécaniques. Mais, en 
médecine, la mécanique proprement dite apparaît sous des formes 
plus directes encore et plus immédiates; nous nommerons les études 
suivantes : les articulations du squelette, l'insertion et le jeu des 
muscles, le fonctionnement du cœur, l'équilibre de la circulation, 
les rapports topographiques des organes. Par la pratique des disset- 
tions, par l'observation du vivant, le médecin se construit de son 
sujet un atlas visuel, tactile et musculaire, où tout est rouages 
enchevêtrés dans une dépendance réciproque, sous l'action dû 
déterminisme dynamique et mécanique. 

Ce terrain solide de l’art médical n’est pas exploré par les démar- 
ches de la pensée abstraite; il y faut, pour en prendre possession, 
l'imagination matérielle du constructeur, la main de l'ouvrier familier 
avec les arts manuels, expert à situer les rapports d'objets tangibles 
et résistants. L'anatomie, la physiologie s'inscrivent dans la mémoirt 
des formes et des mouvements. Il y a des mots couvrant la surfac®, 
les contours, les arêtes de cette géographie souterraine des org3- 
nismes vivants; avec une mémoire des mots dont il solliciter 
l'extension, l'étudiant pourra se faire une science verbale; mais ti 
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chant avec la vérité de la représentation visuelle, mauvais anato- 
miste, il souffrira toujours de la faiblesse de sa vision mentale et 
trahira plus d’une impuissance dans l'exercice de son métier. 

11 sera surtout inapte à devenir chirurgien. La pathologie externe 
est, pour une large part, l'histoire des désordres survenus dans la 
topographie primitive des organes; la médecine opératoire requiert 
une anatomie infaillible. — Le diagnostic étant posé, l'art du chirur- 
gien est fait de manipulations mécaniques constantes; et de même 
l'art obstétrical. L'adresse exceptionnelle de la main est requise 
pour les omnipossibilités de l'intervention opératoire ; et justement 
cette adresse est liée au goût, à l'appétit des sensations tactiles; 
les adroits de la main explorent l'univers non seulement par les 
yeux, qui nous donnent la plus grande masse de nos connaissances, 
mais ils s'emparent par le toucher de tout ce qui peut s’atteindre; 
ils définissent les objets matériels par le contact; ils entrent en 
communication intime avec la résistance et la substance des corps; 
ce n’est plus la préhension superficielle et lâche de la main vul- 
gaire, mais un toucher serré, précis, adroit, fin, inventif, riche de 
comparaisons et de mémoire locale, comme un toucher d’aveugle. 

Une habileté manuelle de chirurgien s'affirme en virtuosité d'ama- 
teur dans des travaux industriels, tels que ceux de la serrurerie, 
de la menuiserie; ce trait est noté dans les biographies. 

L'invention des instruments opératoires, des appareils appropriés 
revient aux professionnels de la technique chirurgicale. 

Cette aptitude aux manipulations mécaniques est bien innée, si 
J'on en croit la réputation légendaire des rebouteurs. Et elle est 
rare : la maitrise supérieure de l’art chirurgical, adéquate à tout 
le possible, n'appartient qu'à de rares praticiens, à ceux chez qui 
le don natif s'affirme éminemment; la chirurgie a certainement 
moins de cas à soigner que la médecine et elle réclame moins de 
spécialistes; mais aussi les facultés qui font l'opérateur parfait sont 
moins répandues. 

Ajoutons que la pratique journalière de la chirurgie ne va pas 
sans une dépense considérable de forces; il y a trop d'attention à 
fournir, trop de mouvements à exécuter; tout geste a sa précision 
impeccable; l'énergie soutenue d'une vitalité puissante fera seule 
les frais de tant de dépenses. Citons à ce sujet, sans autrement 
insister, l'anecdote suivante, rapportée dans le Journal des Gon- 
court !. 

« Le docteur Phillips, le grand opérateur des vessies malades 





4. Année 1868, p. 227. 
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sent dans un caractère par la défiance, la prostration, la tristesse; 
mais l'analyse ne pénètre pas plus avant dans la personnalité psy- 
chique du malade; la clinique fait le tracé des formes morbides, et 
non des individualités. 

Pour ce qui est de la pathologie mentale, remarquons qu'elle est 
le domaine réservé de rares spécialistes; le vocabulaire psycho- 
logique est ici plus étendu, quoique élémentaire encore; et d’ailleurs 
nul besoin de disposer des batteries philosophiques en pareille 
matière. Un aliéniste a dit ! : « …. La seule méthode qui puisse 
en aliénation mentale conduire à des résultats précis est la méthode 
d'observation médicale. C'est celle qu'ont suivie Pinel et Esquirol, 
dont, il faut le dire, la psychologie était assez pauvre. » 

Le médecin recueille des faits : s’il y a des déductions philoso- 
phiques à en tirer, les philosophes s'en chargeront ?. 

Et les causes morales des maladies, dira-t-on, quel rang leur 
assignez-vous? N'y a-t-il pas aussi une thérapeutique psychique 
dont un médecin psychologue saura obtenir plus de résultats que 
de ses formules et de ses ordonnances? Un philosophe *, porte-voix 
ici de l'opinion publique, s'est exprimé ainsi : « Le médecin doit 
agir autant sur l'esprit des malades que sur leurs organes; son 
action morale est souvent pour les trois quarts dans ses succès, 
quand elle n’y est pas pour le tout. » 

Jugeons ces objections. Affirmer au malade son relèvement pro- 
chain, chercher pour chacun les mots qui consolent est le devoir évi- 
dent du médecin, et celui qui sait persuader est souvent le maitre 
de la guérison; mais si le praticien n’est qu'un prestigieux magné- 
tiseur de l'imagination de son client, à quoi bon de si longues études 
techniques? Et qui donc doit avoir assez confiance dans la fantas- 
magorie de sa parole pour se permettre le scepticisme en thérapeu- 
tique et se montrer dédaigneux d’un diagnostic précis? 

A la vérité, les exhortations chaleureuses adressées au patient 
pour l'engager à guérir, l'assurance qui lui est donnée de sa libéra- 
tion prochaine, ce genre d'affirmations favorables fait partie de 
l'optimisme professionnel qui s'étale dans tous les métiers, et ce 
verbalisme plus ou moins sincère est à la portée des moins élo- 
quents. Nul besoin d’avoir approfondi la psychologie pour savoir 
que l’homme entretient son ressort vital par l'illusion et l'espérance. 


4. G. Ballet, Revue scientifique, 31 déc. 1892. La pathologie mentale : son do= 
maine, sa méthode, ses visées. 
2. Voir, à ce sujet, Du rôle de la pathologie mentale dans les recherches psycho- 


logiques, par Marillier. Revue philosophique, oct. 1893. 
3. A. Fouillée, L'enseignement au point de vue national, p. 338. 
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un monde idéal au monde réel; son œil est une len- 


qui 

tille forcément déformante, nullement nchromatique; l'œil da savant 
doit étré un miroir exact, un appareil de perception où tende vers 
æéro l'équation personnelle. 

Son toucher doit oublier toute sensualité ; ce n'est pas un instru 
ment de sélection esthétique, mais d'enregistrement simple; des 
appareils peuvent le suppléer; le sphygmographe, parallèlement à 
Vapposition du doigt, révèle les caractères du pouls. L'oreille du 
médecin n’a rien do l'oreille musicale; sa tâche n'est pas de por- 
cevoir des sons liés, des nuances harmoniques ; dans l'auscultation 
du cœur et du poumon, par exemple, elle enregistre Les bruits nor= 
Maux, physiologiques et pathologiques de ces organes; ce soni des 
chocs, des frottements, des souflles, des éclats, des discordances, 
tous les rehauts et les ressauts du bruit; entendre, pour le clini- 
cien, est répercuter; une fois en possession d'une quantité suff- 
sante de ces notations brutes on conclura, et le jugement ne sera 
Jamais qu’une sensation énoncée, 

Si les sens du médecin n'ont pas à faire preuve d'onginalité et 
de finesse, on est en droit de leur demander de sérieuses qualités 
d'énergie. 


Notre attention, à l'ordinaire, relächée et intermittente, entre on 
arrêt pour s'approvisionner des matériaux afférents à notre métier; 
or il faut des sens vigoureux pour recevoir Je choc incessant de la 
matière vivante, pour absorber les détails infinis de 1a médecine 
et de la science; il fnut être capable de porter leur nombre, leur 
diversité, leur éparpillement; l'analyse acharnée va fragmentant 
l'infinitésimal, et ces milliers de faits disjoints ne sont rassemblés 
ensuite qu'en de confuses synthèses. 

Il y a des couleurs à reconnaitre, l'appréciation des téintes de 
Vépidermo, la polychromie des dermatoses, l'examen du sang, des 
humeurs, des muqueuses duns la série de leurs inflammations, Il 
ÿ a surtout des formes à retenir : rarement coloriste, plus souvent 
déssinatôur, le médecin est un visuel; il pense eur images; tout 
doit être relief pour lui; or ces acquisitions ne vont pas sans un 
“effort sensible, ainsi qu’en témoigne l'analyse suivante : « La sensu- 
tion de la forme plastique ne résulte pas seulement d'une modifica= 
ion passive de la rétine, comme la couleur ; elle supposé une série 
d'actions positives qu'exécutent les muscles de l'œil, telles que 
Vappropriation de l'appareil à la distance voulue, le changement 
dé courbure du cristallin, le parcours de la surface éclairée du 
corps. D'où il suit qu'un œil naturellement disposé à la tension et 
à l'effort doit se trouver plus facilement impressionnable aux reliefs 
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le littérateur, l'artiste. Le littérateur se joue dans le monde fluide 
des sentiments; il a l'empire des mots; son instrument préféré est 
l'introspection; il a à son service la mémoire de ses états de con- 
science, l'intuition et la déduction psychologique, la riche matière 
de sa féconde vie intérieure, la vision pittoresque et esthétique, 
l'abondance et la souplesse verbales, la sensualité et le frisson des 
mots. 

Le peintre travaille sur les fonds figurés de sa mémoire visuelle 
aidée par la mémoire motrice. Le musicien se nourrit d'images 
sonores. 

Par quels signes s'annoncera la vocation chez les futurs médecins? 
L'aptitude médicale n’est pas une entité indivisible : on ne peut fixer 
un critérium valable pour tous les cas. Le candidat à la médecine 
s'examinera sur les dons que nous avons essayé de décrire; ou 
bien son entourage fera cet examen pour lui. L'épreuve de la pra- 
tique hospitalière achèvera la sélection. Sur douze cents étudiants 
qui viennent s'inscrire chaque année aux Facultés de médecine, 
sept cents se rebutent bien vite, cinq cents persévèrent. A prendre 
le classement des lycées, c’est parmi les élèves occupant :la portion 
moyenne de la classe que se recrutent les futurs médecins. La tête 
du groupe va aux grandes Écoles. 

Bien des hasards et des fatalités poussent les gens par les épaules 
dans des métiers où ils ne sont qu’à moitié propres ; mais si le choix 
est libre, nous voyons qu'une carrière médicale est décidée par le 
goût des réalités sensibles, par la curiosité pratique du palpable et 
du tangible, par la passion de l'intervention agissante dans le détail 
matériel environnant. L'esprit sera objectif, tourné vers le dehors, 
puissamment entrainé vers le monde extérieur. 

La médecine veut des esprits précis, patients, tenaces; la lenteur . 
ne sera pas un défaut; les sensations, les faits qu'il faut emmagasiner 
sont si nombreux que toute hâte se marque par des omissions; les 
terres à parcourir sont arides, la route désespérément longue; la 
médecine exclut les esprits trop mobiles et trop brillants qui veulent 
en trois pas toucher le but, se donner sans cesse le spectacle de leur 
rapidité et de leur facilité, et jouent l'effet et le mot qui portent dans 
toutes les opérations de leur pensée. 

Une énergie physique et morale soutenue, en tension constante, 
est une des nécessités de la profession. L'exercice de la médecine, 
c’est l’action continue. Le jeune docteur qui se jette en pâture à la 
clientèle ne peut se défendre d'un effroi, alors qu'étudiant, les études 
théoriques le tenaient dans un état demi-contemplatif. Voilà qu'il 
faut payer de son corps sans ménagement : aux déplacements pro- 
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Mais l’éducation littéraire et philosophique, emportée du collège, 
aura-t-elle vraiment une durable vertu préservatrice qui tiendra en 
échec les tentations de la cupidité? garantira-t-elle aussi contre le 
ralentissement de l’activité cérébrale dont est menacé le praticien 
surchargé de besogne, contre l'enlisement paresseux dans des rou- 
tines et des recettes adoptées une fois pour toutes? 

Essayons plutôt de former, de parfaire chez le médecin une con- 
science scientifique en rapport direct avec ses actes et sa pensée de 
chaque jour. Si, en effet, les vocations médicales sont l’objet d’un 
examen approfondi, une élite sera constituée; le médecin, qui a 
donné sa vie à sa science parce qu'il en a reconnu la grandeur, la 
valeur éminente, l'efficacité pratique, veut réaliser un type toujours 
plus haut de savoir; il acquiert sans cesse; il s'interdit envers son 
malade les actes thérapeutiques indélicats ou insuffisamment étu- 
diés; tel abus de pouvoir que le fatalisme grossier de l'ignorance 
risque sans remords est pour lui un crime; c’est parmi les médecins 
supérieurs que la conscience scientifique a le plus de délicatesse, et 
c’est parmi les plus ignorants qu'on a chance de rencontrer les pra- 
tiques maladroites ou malhonnètes. 

D' ÉuiLe TARDIEU. 








NOTES ET DISCUSSIONS 


LA PENSÉE MUSICALE 
Réponse à M. Dauriac. 


Je viens répondre quelques mots aux critiques assez vives que 
M. Lionel Dauriac m'a adressées ici même, au mois de juillet der- 
nier, à propos d'une question d'esthétique. 

Je résumerai d'abord la partie de ma thèse que M. Dauriac a jugée 
« énorme, insoutenable » et qu'il a pourtant combattue avec ardeur 
en oubliant à peu près toutes les autres : 

Quand on a constaté, comme l'a fait Spencer, toutes les analogies 
que peut avoir une œuvre musicale avec le langage naturel du sent 
ment et de la sensation; quand on en a analysé le rythme, c'est-à-dire 
décomposé l’ensemble en systèmes distincts; quand on a signalé les 
règles d'harmonie ou de contre-point (ce qui est tout un) pratiquées 
par le compositeur, et dont le principe est fourni par l'acoustique 
physiologique, on n'a encore rien fait pour déterminer le caractère 
essentiel de l'œuvre qu'il s'agit d'expliquer : il y a un élément sans 
lequel la musique n'est qu'un vain bavardage, produisant des senss- 
tions à peine supérieures à celles de l'odorat et du goût. Cet élément, 
c'est une pensée musicale. J'entends par là un acte spécial de la 
raison, laquelle s'empare des matériaux fournis par la perception vu 
la mémoire, pour leur communiquer, en les pénétrant, une significa: 
tion nouvelle, étrangère à tous les moyens d'expression dont dispo- 
sent les autres arts et irréductible à un énoncé verbal. Par raison, 
j'entends la faculté qu'a l'esprit d'opérer la synthèse de représen 
tations particulières. Le vrai musicien pense avec des sons, comme 
le littérateur avec des mots. Cette pensée peut être considérée, his- 
toriquement, comme le terme d'une longue évolution. 

Mon contradicteur s'empresse de me dire : « Il est inadmissible 
qu'un art reste pendant une longue période de son évolution à ls 
recherche de son essence. » 

Essayons de déduire nos idées de l'étude des faits, sans dire, 
à priori, qu'une chose est inadmissible. Bien que dans l'état actuel 
des connaissances il soit très diflicile d'esquisser une histoire com- 
plète de l'art musical, je crois que cette histoire pourrait comprendre 
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Et comme un très long exercice réagit nécessairement sur l'esprit qui 
le dirige, il en résulte que peu à peu la raison humaine s’est enrichie 
d'une fonction spéciale. J..S. Bach, qui résume et simplifie dans la 
fugue toutes les adresses de ses prédécesseurs, introduit dans un art 
désormais indépendant ce qui remplace la pensée littéraire aban- 
donnée : une pensée musicale. 

En somme, le langage musical s'est dégagé du langage verbal, 
comme celui-ci s'est dégagé des cris et des balbutiements de l'instinct 
avant d'exprimer la pensée abstraite. Tout ceci, bien entendu, n'est 
pas une démonstration, mais l'esquisse de la genèse d'un phénomène 
qui suppose l'action des siècles, une longue hérédité, une longue 
éducation artistique. Je dirais volontiers en parodiant un mot célèbre 
de Leïbnitz : la musique sommeille dans la déclamation oratoire: elle 
rêve dans le réci lle se réveille dans la pensée-mélodie. — Dans 
son Essai sur le beau et l'utile, Spencer cite un auteur américain, 
Emerson, qui a fait la remarque suivante : il y a un coquillage de mer 
chez lequel les organes qui ont d'abord représenté la bouche sont, à 
une certaine époque, rejetés en arrière, et forment des nœuds et des 
épines qui ne sont plus qu'une parure. L'histoire de éertaines mélo- 
dies, passées du domaine populaire, où elles sont expressives et imi- 
tatives, dans le domaine symphonique où elles sont désappropriées, 
montre que cette observation pourrait s'appliquer aussi bien à ls 
musique. 

Encore un mot pour en finir avec ces considérations historiques. 
M. Dauriac conteste qu'on puisse appeler la musique un « langage ». 
— S'il y a un terme que les travaux les plus récents de la science 
musicale semblent autoriser, c'est bien celui-là. Dans l'Introduction 
générale de leur Paléographie, où ils ont restitué au chant liturgique 
sa pureté primitive en étudiant les manuscrits, les Bénédictins de 
Solesmes se sont tracé un programme d'études dont voici les grandes 
lignes : 4e étudier parallèlement les quatre dialectes musicaux (chant 
ambrosien, chant grégorien, chant gallican, chant mozarabe) ; 2 recher- 
cher leurs attaches communes avec le chant gréco-hébraique : 3° suivre 
leurs transformations dans les temps modernes. — Comme on le voit, 
c'est une application à l'étude de la musique des principes de ls 
grammaire comparée. Je ne sais si M. Dauriac qui s'occupe aussi, à 
la Faculté de Montpellier, d'histoire musicale, approuve ce grandiose 
plan de travail; pour mon compte, j'y vois de quoi justifier amplement 
l'emploi du mot « langage ». 

La logique et la psychologie pures, sans le secours de l'histoire, sont 
des domaines étroits où l'esprit étouffe, quand on l'y enferme trop long- 
temps; je vais m'efforcer néanmoins d'y suivre M. Dauriac. 11 me 
reproche de ne pas donner une définition claire des choses dont je 
parle : « Je ne sais pas, dit-il, ce que vous entendez par pensée musi- 
cale. Si vous appelez pensée ce qu'on appelle état d'âme, peut-être 
vous accorderai-je que ces états d'âme ont inexprimables autrement 
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qu'à l'aide de la musique. Encore voudrais-je savoir ce que sont cès 
états d'ämo, quel est lour contenu paychique, » 

de réponds : ce n'est point par la vole d'une définition qu'on peut 
faire eonnaitre un phénomène psychologique. Quand je brüle mes 
doigts au verre de ma lampe, je serais blen embarrassé de définir ca 
qu'est ane brûlure ; un physiologiste pourra bien expliquer le méca- 
nisme dé la sensation, mais, la sensation elle-même, je le défie bien de 
la traduire avoc des mots, Lo sons intimo m'assuro pourtant que je me 
suis brûlé. [l en est de même pour cette pensée musicale qui surprend 
ot alarme votre philosophie. Elle est un fait psychologique, J'en ai 
conscience, soit en entendant, soit en exécutant une page de Bach ou 
de Beethoven; ot la logique la plus ingénicuse ne peut valoir contre 
ce fait. On dit souvent que la musique « un sens vague; c'est uno 
grande errour; si l'on parle ainsi, c'est qu'on prend pour critérium 
le sens d'une phrase littéraire, — ce qui est une méthode pitoyable. 
Jamais un musicien n'hésitora à comprendre, À reconnaitre comme 
très claire, ln pensée contenue dans un Lied de Schumann. Comme 
il faut ne méfier de soi-même et des illusions qu'on peut avoir, j'ai 
Interrogé sur ce point tous les anis sérieux de l'art musical que je 
connais et un assez grand nombre de maitres contemporains ; tous 
ont confirmé, avec empressement, mes propres observations. Je ne 
puis que vous Inviter à chorchor ce témoignage on vous-mémo; ai 
cela vous est Impossible, j'en conclurai que vous êtes musicien autre: 
ment que moi. Vous désirez savoir « quel est le contenu paychique » 
de ln pensée music: Pour vous satisfaire complètement sur ce 
point, il faudrait que 
ce ous-là, ce n'est probablement pas sur du papier blanc que je vous 
répondrais, Tout co que vous pouvoz exiger, c'ost qu'on vous montra 
que le mécanisme de la vie psychique, dans de certaines conditions, 
rend le phénomène possible et vraisemblable, Essayons le. 

Pour penser, me ditos-vous, il faut abstraîre; or, les éléments dont 
6 compose une phrase musicale sont concrets, sensoriels, — Je con- 
teste ln seconde de ces propositions. Exactement, le musicien pense, 
non avec des sons, mais avoo des souvanirs de sons, qui peuvent 
être reproduits indépern ent de l'objet qu'ils exprimaient ou imi- 
taient d'abord. En outre, il y a une différence très grande ontro des 
sons otune mélodie. Une mélodie est constituée par certains rapports 
établis entre des sons; c’ost sur ces rapports que s'exerce l'esprit qui 
ponse. Or, un rapport est chose abstraite, Ce n'est pas tout, Le physio- 
logiste ou l'acousticion pouvent nous montrer, dans l'étude d'un soul 
intervalle, la base et le germe de toutes les règles de l'harmonie; le 
musicien ne pout reconnaitre un commencement de sens musionl 
que dans une certaine suite d'intervalles. La pensée musicale est dono 















A Jai leur réponse éerite à un questionnaire imprimé que je leur avals 
envoyé. 
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ment et que je ne prétends nullement étendre à 
à ceux qui me ressemblent) les conclusions que 
tirer, 

de voudrais tout d'abord signaler la 
Ton sa trouve dans cortaines conditions 
méthodiques sur les rôves. 

I y a plus de quinzo ans, jo me suis trouvé at 
moi-même de pareilles observations, que 
d'un mois, Jé couchais dans une alcôve, les 
fenétre; les rayons du soleil provoquaient mon 
déterminée et généralement il se trouvait 
dais aussitôt l'heure à ma montre, et la prenant ds 
sayais de me rendormir sans d'ailleurs changor 
je sentais le sommetl me gagner, je jetais un 
montre et, après avoir pordu conscience, j" 
délai réveillé par le solefl, À la suite d'un nouveau’ 
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çant comme ci-dessus, je parvenais, assez régulièrement, à obtenir en 
un quart d'houre, après mon premier révail, trois péri: Les 
meil (avec rêves) d'environ doux minutes chacune, avec des ini 
conselenta d'environ trois minutes. 

Je me proposais, dans ces observations, un but spécial, ce qui fait 
qu'en réalité je ne les ai pas vraiment poursuivies avec méthode et 
surtout que je ne me suis pas attuché à noter régulièrement mes 
rêves. Je ne suis d'ailleurs pas parvenu à atteindre la solution du 
problème que je m'étais posé et qui est peut-être assez intéressant 
pour que je mo laisse aller à une digrossion afin d'expliquer en quoi 
4 consiste. 

J'avais obaorvé plusiours fois, dans mes réves, une illusion de 
mémoire particulière; 1l mo semblait que je mé souvenais de Lel ou 
kel fait qui, en réalité, no m'était pas survenu. L'illusion était assez 
puissante et souvent le détail assez insignifiant pour que j'eusse parz 
fois peine, une fois réveillé, à savoir exaclemont si co souvenir, 
que j'avais eu en rêve, était vrai où faux, Je me demandai s'il ne pro- 
venait pas d'un autre rêve, oublié ou non parvenu à la conscience, et 
ayant qu lieu, soit dans une nuit antérieure, soit dans la même nuit !, 
J'essayais donc, en me rendormant, d'arrêter mes pensées sur le rêve 
qui venait de cesser, je cherchais à le recommencer, pour observer 8i 
alors il contiendrait comme élément un souvenir du rêve immédiato- 
ment précédent, et avec quels caractères se présonterait ce souvenir, 
IL ne m'arrive que très raremont [une fois ou deux) de retrouver un 
rêve ayant une analogie véritable avec le précédent; mais, quant au 
souvenir, je ne pus rien remarquer do précis, L'inutilité de moe tenta- 
tives me fit cesser mes observations. 

Quelque grossières qu'elles aient été au point de vue du temps 
(car, en regardant l'heure, je me proposais surtout de ne pas rester 
trop longtemps au lit), ces observations ne m'ont pas moins montré, 
d'une fagon très convaincante pour moi, que la porte de la conselence 
est aocompagnéc de l'impossibilité de so rendre compte du temps qui 
s'évoule et que des rêves, qui semblent demander un intervalle const. 
dérable, n’exigent en réalité que quelques instants. Souvent, quand je 
n'avais dormi que deux minutes comme je l'ai dit (ét rêvé probable- 
ment pendant un temps beaucoup plus court), je 
d'après ce réve même, un sommeil d'une demi-h. 
même de doux heures, Mais je considérais lo fait comme trop, cons» 
taut pour attacher h sa confirmation une importance particulière ; 
J'avais lu, je n'ai pas besoin de le dire, l'ouvrage du Sommeil et des 














4. Voiei un axempla : un jour, j'apprends lettre de faire-part la 
mert d'une personne habitant la même ville, mais avec laquelle je n'étais pas 
pastieulièrement Hé el dont j'ignorais la maladie, La nuit suivante, je rère que 

à son enterrement él qu'en même Lamps je me souvient Lrès néllement 
Que sa mort m'a él apprise par un ami commun qui m'aurait méme donné À 
£e sujet certains détails (non conformes d'ailleurs à la réalité). 




















est alors ordinairement difficile de reconstituer les tableaux réelles 
ment différents, ot de retrouver le fil qui lon unit, lo motif latent 
l'association. Cependant j'af noté, en fait, une demi-douzaine dé. 
à tableaux distincts (de trois jusqu'à cing), qui tous offrent cette 
ticularité d'être reliés par une association de mots ! tournnnt autour 
d'une mème idée absente de ln conscience avant le réveil. 

uns de ces rêves sont encore peut-être plus topiques que l'exemple 
que j'ai choisi; mais, plus quo tout autro, fl met bion on évidence ce 
fait que le mot, qui est au fond du rêve, a provoqué tout d'abord deux 
images visuelles sans apparaitre aucunement; puis l'élément auditif 
intervient, avec certaines déformations; dès que le mot a été offaoti- 
vement prononcé, le réveil a lieu ?, 

Or je ne crois pas que personne puisse mettre en douts que los 
quatre tsbloaux du rôve quo j'ai déerit, et dont chacun m'a laissé 
l'impression d'une durée non définie, mais en tout cas relativement 
notable, ne me soient apparus pendant lo temps, certainement très 
court, qui a suffi pour que les centres moteurs actionnassent mes 
organes vocaux ct leur fissont prononcer le mot Baron. 

Supposons maintenant que si, au lieu de former un spectacle sau- 
tant d'un ordre d'idées à un autre, ces quatre tableaux eussent été 
reliés par on lien logique, qu'ils eussent constitué un petit drame, 
il me parait évident que ce drame m'oût paru durer une ou deux 
heures au minimum, tandis qu'il m'était représenté dans un intervalle 
de quelques secondes au plus, 

Or le rêve de la guillotine de Maury mo paraît précisémont pré 
senter ce caractère; dans la description qu'ilen fait, et où il exagère 
sans doute au reste dans certaines limites assignables, lorsqu'il parle 
d'une infinité d'événements qu'il scrait trop long de rapporter, on peut 
distinguer assez facilement plusieurs tableaux bien séparés. Ces 
tableaux, au lieu de former, com 
tacle incohérent, ont correspondu 
logiquement liée et se déroulant pendant un laps de tempe énorme, 
Mais cette histoire, Maury ne l'a pas véous comme un roman qu'on Jit, 
il l'a vue comme un spectacle de lanterne magique et la partd'illusion 
sur le temps due à son imagination après le réveil consisterait au plus 
-6n co qu'elle aurait rolié los différente tableaux de ce spectacle. 


Paris, le 2 novembre 1894. 
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4. Maury a donné des exemples analogues, ainsi un rêve sur le mot Pelletier. 
2, Il convient peut-être de remarquer que les phénomènes appartenant au 
Aype auditif sont chez moi, à l'état de veille, & peu près indiscernables; coux din 
1ÿpe moteur sont au contraire assez sensibles; mais je suis auPLOUt viruel 





Aivpographique; depuis que ce type spécial prédomine on moi, je rêve beaucoup 
mofus (ce qui peut tenir 4 une nutre cause), et je ne vols plus 
de tableaux bien AH m'arrive au contraire assez fréc ent de nétver que 








je {et cel aussi ben dans une langue étrangère, mbme enigreel 














1 nd dr es rxisto! 
temps qu'une réalité, une nécessité; elle s'impose à 
produit; et cependant, dans bien des cas, l'être 
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die essentielles de Ia philosophie moderne. 11 
des principales ambitions de la philosophie m 
chercher un rapprochement entre Mare tie 
de plus en plus, l'approprier au réel, cette 
impénétrable, qu'elle avait produite à l'origl 
authentique de ses tendances. La théorie kanti 
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minent et des conséquences qui la dépassent. Ce n'est, par suile, ai la 
nécossité ontologique de l'Absolu, ni ln nécossité pratique du, Devoir 
qui peut servir de fondement à la pensée; il faut un fait, un fait qui 
soit à la fois premier el dernier, qui contienne en lui seul où qui soit 
apable de requérir par lui seultout ce qui lui est indispensable pour 
être pleinement. 

Ce fait, c'est la volonté, entendue d'abord dans sa signification la 

déterminéo, la volonté d'être. Montrer que cotts volonté d'être 
est à la conception même du néant, comme d'autres ont 
montré que l'idée du vrai est présente à la négation même de toute 
vérité : voilà ce qu'entreprend d'abord M. Blondel. Dans l'effort que 
fait le dilettante pour 2e renouveler et s'échapper sans lin, sous l'in 
différence la plus soutenue et dans le doute le plus subtil, 4 y a tous 
joura une résolution positive, à qui il suffirait d'être un instant sin- 
cère pour se reconnaitre. a à beau aiguillonner la pensée et le 
désir : du vouloir être, du vouloir n'être pas, du vouloir ne pas vou= 
loir, il subsiste toujours ce terme commun, vouloir, qui domine de 
son inévitable présance toutes lés formes de l'existence ou de l'anéan- 
tissement, et dispose souverainement des contraires, » Outre donc 
qu'il est inévitablement ot volontairement posé, le problème do l'ac- 
tion réclame une solution positive. 

Toutefois cette solution positive n'est-elle pas onformée dans 
l'ordre maturel des choses? N'y a-til pas lion de #0 contenter du 
monde donné, tel que la science lo comprend? Il faudrait pour cola 
que la scierie formât par elle seule un tout, et un tout suffisant. Or 
le système de la évienee n'est pas logiquement lié dans toutes ses par- 
tes et ne tient pas par lui seul; l'analyse mathématique, au terme de 
#08 abatractions, ne rejoint jamais la réalité sansible; d'un autro côté 
l'observation directe et précise, loin de faire évanouir le phénomène 
qualitatif nu sein d'une formule abatraite, en fait ressortir l'irréduo- 
tible originalité ; le rapport du caleul à l'expérience est un passage de 
fait opéré par l'esprit, non une transition logique. Qu'est-ce à dire, 
sinon que les sciences mathématiques et les sciences expérimentales 
jouent tour à tour les unes à l'égard des autres lé rûl symboles, 
qu'elles n'atteignent ainsi ni les unes ni les autres à rien de substan- 
tiol, qu'elles exigent enfin, pour s0 rattachor les unes aux autres, la 
médiation d'un note qui leur est irréduetiblo? . 

Ainsi les sciences positives no sont que l'expression partielle ot 





























Mais cote activité, dont l'œuvre se détermine aveo d'autant plus de 
précision que les phénomènes naturels sont mieux organisés eb mieux 
compris, no pout être suffisammont définie en elle-même par la con- 
naissance même complète de ses antécédents et de ses matériaux; alle 
cat autre que ce qu'elle explique et que ce qu'elle suppose; elle n'est 
pas la simple série des phénoménes conscients, car elle ost ce qui fait 
que le phénomène peut s'intérioriser et devenir représentatif de l'uni= 








pour lea dépéeser par. un nouvel élao, lès à res 
NME are l clap SLR de O e pet 
sor ot va nécessairement opérer au delà; m 
‘mité du sujet, en s'y réfléchissant, l'acte, issu de Lai 
soncompte ses conditions originelles, veutto 
et se crée ainsi,en dépit de tous les rapports de di 
subir, sa propre autonomie. C'est le déterminisme 

qui devient peu à peu spontanéité et Libre ini 
Ets Mile à la lumière intellectuelle, qui suscite, 
de contraste, l'opposition des motifs, qui, parti les atrai 
rieures, fait surgir le pouvoir de la réflexion : avec 
liberté proprement dite, non par une génération 
une gonbse nécossaire. Car la conscience d'un motif 
pas sans la présence d'autres motifs; ln LR  sci 
sons d'agir ne va pas sans la vue au moins © 
tion et du système qu'elles constituent; a 
trasles au sein d'un unité organique ne va pas. sans la 
ce qui est inaccessible à la relation et à la limitations 
donc pas seulement vouloir un acte déterminé; «' 
loir l'Infoi comme raison, c'est envelopper dans ce 
comme puissance. Voilà pourquoi l'acte Hbre est bien tel) 
ment populaire le reconnait, c'est-à-dire sans commune, 
les motifs qui le déterminent; et voila pourquoi 
emploi nécessaire de nos forces, il enveloppe à li 
quences qu'uno logique rigourouse doit manifoster, 
Seulement cette logique 

elle a réalise par le fait; 
qui tond toujours à égaler son acte effectif à son. 
qui par suite doit toujours dépasser ce qu'il est 
devenir ce qu'au fond il veut être, L'idée d'une loi 
d'expression d'an impératif transcendant, vst fondée at 














que de produire dos idées qui sont à la fois 
réelles, parce qu'elles expriment à RE 


d'important, dans lo progrès 

physique ast loin d'être tout : elle n'a pas le d 

tion en prétendant la régler déinitivement, 

qué par le mouvement méme de l'action; elle n'a p 
que l'Être est dans telle opération déterminéo de! 
qu'un phénomène parmi d'autres phénomènes. Na 

des idéos maltrosses de la thèso do M. Blondel : la: 
métaphysique absolue, qui prétendrait tout n 
en elle tout l'intérêt et tout le ARTE EE 


sique est essentiellement relative; car, justifiée par 
elle est destinée à expliquer les rapports qui 2° 
divers moments de la volonté; ce n'est pas à la 
c'eat toujours on fin dé compte à l'action de déoid 

Mais dans tous les cas, ce dont témoigne l' 
métaphysique, c'est que l'action o8t travaillée par lo! 
pendre à quelque chose d'indépendant et de définitif, 
mot. Voilà pourquoi elle dovient spontanément 
chant dans un objet naturel quelque chose qui | 
du divin, créant l'idole et instituant le rite pour. 
sorte l'infini à son usage. Au reste on voit cotte su 
à toutes les actions communes qui sont l'étoile do la 
plus subtile et moins visible, elle s'immisce dans 
la pratique, de lence, de l'art, de la méta; 
naturelle; elle resté pas moins supérstition, puis( 
l'absolu un des objots où des produits de l'activité 
de superstition n'est donc dépassé que lorsque 
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que l'Être n’est dans rien de ce qu'il fait, ct le 

table transcendance; et à supposer que l'entendement 

recule devant cette affirmation, l'honinie Ep  e a 


J ne ae on qe où ah pour | 
s'achever le Dieu qu'elle n'est pas, L'option est nécessaire : et de plus, 
émanant en nous d'un vouloir infini et ayant l'infini pour objet, c'est 
une valeur infinie qu'elle a. Dans oct inévitable choix, notre respon- 
sabilité est engagée pour l'éternité : car de l'action, plus encore que 
de la pensée, il faut dire qu'elle s'exerce sub specie wternitatis, 

M. Blondel travaille dono à dégager toutes les causes intériouros 
qui poussent la volonté à reconnaitre le Dieu nécessaire, et il n'hésite 
pas à reprendre pour son compte en termes nouveaux le fameux 
argument du pari; mais par tra est obligé de résoudre la difficulté 
que sa méthode méma fait rassortie : quel rapport peut-il y avoir 
entre la volonté Immanonte d'être et do Dion ren transcendant ? C'est ici 
que M, Blondel recourt à la notion de hPa aa 
Aittérale : non pas qu'il veuille tenter une œuvre d'apologétique; 4l 
vent simplement développer l'enchainement des phénomènes d'ordre 
particulier qui, dans la conscience du chrétien cstholique, établissent 
Ja relation de l'homme à Dieu. Conçue en son caractère sgsentiel, la 
révélation religieuse suppose à la fois une sollicitation absolue de 
volonté qui la requiert et un contenu dogmatique précis qui soit dis» 

ne vaut que ai l'homme la demande 

produire: et ce qui fait que l’homme la 

demande, c'est qu'il ne Br pas à arriver par lui soul su terme de 

ce qu'il veut. Toutefois, en admettant qu'une révélation soit possible, 

il ne suffit pas de constater, au moyen de critères définis, l'accord de 

ee qu'elle apporte et de ce que l'homme souhalte; {l faut expliquer 

aussi comment peut s'introduire en nous un autre principe quenous. 

C'est encore ici l'action qui joue le rôle de médiateur; car, an dehors 

charité qui suscitent ct développent le 

actes spéciaux que la foi ordonne, qui 

n'ont de signification que par elle, et qui constituent une pratique 

détérminée. Cependant l'accomplissoment de cos actes ne suppose. 

t-il pas une intolérable sujétion à la lettre, à la lottre qui tue sans que 
jamais l'esprit la vivifle? 

Ce serait mal entendre, selon M. Blondel, le caractère de la pratique 
littérale quo d'y voir simplement un résidu ou une déchéance de 
Y'aotion spirituelle. La lotire est plus qu'un symbole à profondeur 
varinble, qu'un signe cadue et ineflicace; elle est d'abord un merveil- 
leux instrument de définition et de précision qui fixe à l'homme en 
formules nettes La conduite à tenir, Dans Ja lottre 1] y a ce que l'esprit 
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tion de l'unité l'amène, à tout instant, à combattre la théorie de la 
causalité et les explications causales ordinaires (voir en particulier 
p- 464-455). En effet, pour une semblable théorie, il n'y a jamais passi- 
vité ni activité proprement dites; il n'y a jamais que des concomitances, 
des parallélismes (p. 35%). Nous n'arrivons jamais aux éléments des 
choses (p. 297). La prétention d'expliquer les faits, en un sens 
rigoureux du mot, n'est qu'un reste de la vieille croyance à des agents 
séparés, qui est aux antipodes de l'évolutionnisme (p. 359). I] faut 
reconnaitre que cette conception évite à M. Williams bien des étroi- 
tesses de doctrine auxquelles certains évolutionnistes n'ont pas su 
échapper. C'est ainsi qu'elle l'amène à repousser comme illusoires les 
explications du moral par le physique. Il ne faut pas non plus qu'on 
explique toute l'évolution, biologique ou psychologique, par l'action 
du milieu, car l'être considéré ne fait qu'un tout aveo ce milieu; si 
on l'en distingue, c'est par une sorte d'abstraction, et alors il sers 
également juste de dire que l'être modifie son milieu. Il y a perpé- 
tuelle réciprocité. De même les facultés ne doivent pas être distin- 
guées d'une façon trop radicale, ni autrement que par manière de 
parler; poser des questions de primauté entre elles, c'est méconnaitre 
la constante unité de leur développement. Par suite de la même vu 
philosophique, M. Williams insiste à plusieurs reprises sur ce qu'ilj 
a d'abusif à considérer, ainsi qu'on le fait sans cesse, les lois de ls 


À nature comme exerçant une sorte de contrainte sur les choses. 


A l'égard de la liberté humaine, on saisit également la conséquence 
de cette thèse, si importante dans sa simplicité : c'est que la volonté 
n'est ni contrainte, ni libre au sens classique du mot; elle n'est que 
l'expression de notre être même dans ses rapports indissolubles avec 
le milieu. Aussi voyons-nous que notre plus grande liberté se ren 
contre dans l'état où nous sommes le plus complètement et le plus 
largement adaptés à notre milieu; ce qui pourrait à un autre point 
de vue apparaître comme une plus grande dépendance, une plus 
complète détermination. Les êtres inférieurs peuvent être aussi bien 
adaptés à leur milieu particulier que nous au nôtre, dit-on. Peut-être, 
mais nous sommes adaptés à un milieu plus vaste (p. 347). On voit 
par là que M. Williams se refusera aussi à la distinction exagéré 
du naturel et de l'artificiel (p. 535) et surtout repoussera énergique- 
ment la forme sous laquelle se présente souvent la thèse évolution 
niste en sociologie, je veux dire l'idée que l'évolution doive suivre 
fatalement son cours en dépit des hommes et quelle que soit leur 
activité (p. 517). Le progrès social est l'œuvre des volontés humaines, 
sans qu'on puisse dire pour cela qu'il est livré à l'arbitraire ou qu'il 
échappe à l'évolution. Ce même sens de l'unité se retrouve che 
notre auteur dans des théories plus particulières. Par exemple, i 

reconnait que l'évolution et notamment la lutte pour la vie mène 
plutôt encore à la coopération (au sens large et politique du mot) qui 
l'isolement de l'individu ou à la concurrence égoiste (p. 551). D'autre 
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part, ce qu'il blâme chez les socialistes c'est précisément l'absence 
de ce sentiment de la solidarité des choses : d'abord leur pessimisme 
à l'égard de l'état social présent, pessimisme qui laisserait peu d'es- 
poir de pouvoir constituer la société idéale qu'ils rêvent; puis leur 
fâcheuse habitude de diviser la société en deux classes dont l'une 
aurait tous les vices, serait coupable de toutes les injustices, tandis 
que l'autre aurait toutes les vertus et tous les malheurs; enfin et 
surtout leur idée qu'il suffirait de changer les institutions pour 
changer les hommes, comme si la réciproque n'était pas au moins 
aussi vraie et comme si le progrès extérieur et le progrès intérieur 
n'étaient pas indissolublement solidaires. Mais, après tout, M. W. 
reconnait que le socialisme lui-même subit la loi d'évolution, c'est-à- 
dire que s'il a agi sur les idées ambiantes, celles-ci tendent également 
à le modifier et, espère-t-il, à l'assagir. Souhaitons qu'il dise vrai. 

Ce qui précède suffit à peu près pour caractériser l'évolutionnisme 
de M. Williams. Le passage suivant par lequel nous terminerons, 
montrera quels services il attend de son application à la morale 
(p. 514 et suiv.) : « Naguère, les théoriciens conservateurs de la morale 
déclaraient que la théorie de l'évolution, même si elle était vraie, 
n'avait rien à voir avec la morale, dont le domaine était supérieur à 
celui de la science. Maintenant la plupart des conservateurs se con- 
tentent de prétendre que l'évolution, füt-elle vraie même dans son 
application à la morale, n'y serait d'aucune utilité, parce qu'elle ne 
donnerait aucune force nouvelle ni à la théorie, ni à la pratique... 
A priori, il est à peine supposable qu'un accroissement de connais 
sance dans une science quelconque soit sans importance pour cette 
science et n'y apporte aucune modification. L'aflirmation que l'évolu- 
tion n'ajoute rien à la théorie serait à peu près aussi juste à l'égard 
des autres sciences qu'à l'égard de la morale; ou plutôt même elle 
serait plus juste pour les sciences naturelles. Car celles-ci, avant 
l'apparition de la théorie de l'évolution, avaient du moins reconnu 
cette forme de régularité communément appelée loi, et s'efforçaient 
de formuler cette régularité pour fournir une base à la pensée et à 
l'action. À ces concepts de régularité et aux prévisions qu’ils rendaient 
possibles la théorie de l'évolution n’ajoutait qu'une plus grande certi- 
tude et une plus grande portée. Mais l'œuvre de l'évolution en 
morale, quoique analogue, a été encore plus profonde et plus impor- 
tante. Elle a donné unité ct clarté aux tentatives faites pour trouver 
une base à la morale, et en a pour la première fois consolidé les fon 
dements. D'un coup, elle a balayé l'ancienne superstition, rendu pos- 
sible une méthode exacte et élevé la morale au niveau d’une science, 
Sans doute elle n'a rien ajouté d'absolument nouveau, rien qui fût 
sans rapport avec des théories antérieures. Mais si elle l'eût fait, elle 
eût été aussi inintelligible pour nous que le calcul à un Fidjien… La 
science, elle aussi, est une évolution, non une création absolue. Un 
penseur, qui appartient pourtant à une école avancée en morale, a dit 
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termes usités en pareille matière (sensibilité, émotions, passions) justi- 
fiait quelque peu une telle défiance. Car si l'on peut contester qu'une 
science ne soit rien de plus qu'une langue bien faite, il faut du moins 
reconnaitre que l'établissement d'un vocabulaire entendu de tous et 
sufflsamment acceptable est la première condition du progrès. Mais sur- 
tout l'on s'aheurtait à un préjugé rédhibitoire : il était admis comme 
un axiome que la sensibilité n'est que de « l'intelligence confuse ». 
Rendons cette justice aux romanciers et aux moralistes, féconds d'ail- 
leurs en ingénieuses descriptions et en éloquents paradoxes, qu'ils se 
nt employés et de leur mieux à accréditer et à enraciner la foi en cette 
vicille erreur de Leibniz. Grâce à leur prétention affichée de décom- 
poser les sentiments en idées qui les expliquent, on en arrivait fatale. 
ment à ne plus voir dans le {on affectif qu'une qualité de la sensation, 
qualité précaire, surajoutée. Dès lors, et si le sentiment résulte d'un 
conflit d'idées, la première place revient de droit à l'étude de ces idées, 
et les lois de leur association seront les lois mêmes de notre vie men- 
tale. 

Mais à la longue on s'est aperçu de ce que l'associationnisme ren- 
ferme d'artificiel; son insuflisance est apparue manifeste; l'on a dû 
chercher en dehors des événements élémentaires de l'intelligence la 
raison de leur assemblage, et c'est la vie affective qui a fourni le 
support dont on manquait. On a renoncé à voir dans les idées la 
racine des émotions; on a établi comme un dogme la distinction radi- 
cale « du cœur et de la tête », de la vie affective et de la vie intellec- 
tuelle, celle. jant pour substratum les sensations externes, au 
lieu que l'autre procède de la vie végétative, des sensations internes. 
Dans quelles proportions se mélent ces événements si divers, dans 
quelle mesure concourent-ils à former la trame de notre vie mentale, 
et quel est le rapport de subordination du sentiment et de la pensée? 
Telles sont les questions agitées dans l'étude riche en faits et en aper- 
çus, ingénieuse, solide, intéressante, que M. Godfernaux présente au 
public. 

Est-il possible de rencontrer isolément le sentiment ou la pensée? 
Pouvons-nous découvrir un moyen de dissocier deux séries d'événe- 
ments qui se mélent d'une façon si intime? La pathologie mentale 
nous fournit ce moyen: les altérations systématiques observées dans 
la maladie réalisent pour le psychologue de véritables expériences 
qu'il lui suffit de dégager et d'interpréter. M. Godfernaux a donc inter- 
rogé les aliénistes, et en se reportant à l'ouvrage on verra tout le parti 
qu'il a su tirer de leurs indications. « Nous croyons avoir reconnu, 
dit-il, dans différentes affections que nous appellerons, faute d'une 
dénomination universellement admise, du nom générique de psychoses 
simples, des dissociations graduelles du sentiment et de la pensée, en 
sorte que la diminution ou l’exagération de l'un de ces deux éléments 
de la vie consciente s'accompagne toujours chez l'autre de troubles 
correspondants et proportionnels. » 
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qu'il faut chercher la cause profonde de l'association des idées ». Comme 
preuve il cite ce qui se passe dans les diverses périodes du délire systé- 
matisé chronique. « La première période, ou période d'incubation, 
est caractérisée par des interprétations délirantes, des illusions et l'in- 
quiétude constante et progressive du malade. Dans la seconde période 
ou période de persécution, les phénomènes principaux sont repré- 
sentés par des hallucinations pénibles, surtout auditives, des troubles 
de la sensibilité générale et des idées de persécution. La troisième 
période, ou période ambitieuse, présente des hallucinations à carac- 
tères ambitieux, des troubles de la sensibilité générale et des idées 
ambitieuses. La quatrième période est caractérisée par la déchéance 
de l'intelligence. C'est la période de démence. — Ces périodes se suc- 
cèdent irrévocablement de la même manière. » M. Godfernaux donne, 
d'après M. Magnan, uno observation de délirant chronique, et par ses 
commentaires ingénieux et précis il montre avec une évidence singu- 
lière que les idées délirantes du malade ne sont à chaque instant que 
la traduction, la justification de son état affectif. N'en va-t-il pas de 
même dans la vie normale, et la raison n'est-elle pas le plus souvent 
l'humble servante des intérêts, des instincts, des passions diverses 
dont nous sommes agités? Le mérite de M. Godfernaux est d'avoir 
confirmé un fait que chacun soupçonnait, d'avoir montré que c'est 
là non pas une simple généralisation hasardeuse, mais une vérité 
fondée. 

Il s’agit donc maintenant d'examiner l'individu sain. Si nous cons- 
tatons chez lui l'existence des psychoses précédemment décrites, ne 
serons-nous pas en droit d'affirmer que, des deux parts, le sentiment 
et la pensée sont, quant à leurs rapports, soumis aux mêmes lois? On 
a contesté à l'auteur le droit de procéder ainsi. On lui a dit : « L'état 
mental d'un aliéné est fort peu connu. Toutes les données que nous 
croyons posséder sur ce point sont le produit d'inférences plus ou 
moins problématiques; nous ne connaissons l'aliéné qu'en fonction 
de l'homme normal, et sa psychologie telle que nous la construisons 
n'est qu'une hypothèse. C'est donc au prix d'un renversement de la 
vraie méthode que vous prétendez interpréter le normal par le mor- 
bide. » L'objection est spécieuse et sans nous attarder à la discuter, 
nous pourrions demander à l'adversaire de délinir premièrement ce 
qu'il entend au juste sous ces mots, l'homme normal. Si l'état nor- 
mal n'est qu'un pur abstrait, un schéma, s'il n'est qu'un équilibre 
instable produit par l'harmonie momentanée de forces discordantes, 
et si enfin l'on admet que cet équilibre peut être altéré de mille 
manières sans être détruit totalement, et que l'intervalle de la santé 
à la maladie est comblé par une série de dégradations et de tran- 
sitions insensibles, — il demeurera difficile de blämer la méthode 
employée par l'auteur, et l'on conviendra que ce reproche est pure- 
ment logique. À notre avis, il aurait pu l'éviter en transposant l'ordre 
des matières de son ouvrage, en présentant comme une confirmation 




















ANALYSES. — A. GODFERXAUX. Le sentiment et la pensée, etc. 651 


afflux nouveau ne correspond pas du reste à un mal réel, à une lésion 
vériliable; il est plutôt la réponse consciente à cet ensemble de faits 
secrets et, à part les plus grossiers, presque insaisissables, qui cons- 
tituent la diminution d'énergie, forme physiologique de la dépres- 
sion. 

La seconde forme correspond à la mélancolie simple, dont elle est 
un état faible : c'est la dépression morale, variable d'aspect selon la 
nature et le contenu de la conscience qu'elle trouble. l'antôt elle est 
une simple tristesse assez banale, ou seulement de l'ennui; « ceux-là 
sont moroses, on leur reproche d'avoir l'humeur inégale. D'autres, 
d'un tempérament plus particulièrement actif, sentent leur énergie se 
détendre, ils abandonnent leurs projets et leurs affaires. Une tristesse 
plus ou moins intense mais généralisée s'étend comme un voile sur la 
pensée. Toutes les associations en portent la marque, en sont la justi- 
fication. Des arrière-fonds de la pensée il ne peut pas en surgir 
d’autres puisque toute représentation, toute idée, quelle qu'elle soit, 
prend forcément le caractère de l'état affectif qui en est le fond... 
Aucune association d'idées rassurantes ne peut naître dans ce milieu 
défavorable, ou, si elle ÿ paraît, y pousser ses prolongements. C'est 
alors que le pessimisme se formule dans certains esprits : la vie est 
en baisse, les images de vie, d'activité satisfaisante ne peuvent éclore 
et la tristesse que le sujet ressent n'est pas l'effet, mais la cause de 
cette orientation et de cet amoindrissement de la pensée. » 

Partout et toujours, donc, la pensée ne fait que broder des dessins 
appropriés sur le fond qui lui fournit le sentiment. 

La dépression peut revêtir d'autres formes secondaires : la dépres- 
sion anxieuse, le doute et l'analyse intime. « Le pire caractère de cette 
maladie du sentiment, nous dit l'auteur, est de se dissimuler, chez 
certaines intelligences, sous l'apparence d'une investigation scienti- 
fique. Le pessimisme que ces observateurs croient pouvoir extraire 
de leurs enquêtes n'est pas dans les choses mais en eux-mêmes... Il est 
donc faux de dire que l'analÿse intime est destructrice, qu'elle est le 
germe de toutes les contradictions en présence dans la vie, et qu'elle 
ne fait qu'augmenter notre faiblesse. » Elle n'est pas une cause, elle 
est un effet, le signe d'un malaise intérieur, d'ordre affectif. 

Ces alternatives d'exaltation et d'affaissement qui se constatent chez 
individu précisément existent aussi dans l'histoire. « Il y a des 
périodes plus ou moins longues où les tendances sociales sont nor- 
males, les actes coordonnés, exactement adaptés, les conceptions 
cohérentes et sages. C'est l'état d'équilibre affectif : telle nous appa- 
rait la grande époque grecque, avec sa belle santé physique et morale. 
ses hommes robustes, ses conceptions raisonnables. Cette petite 
société ne fut bouleversée ni par le doute, ni par l'idéal : ses désirs 
étaient souriants, son art simple, sa philosophie calme, ses dieux amis, 
ses entreprises bien calculées. Au contraire, le xve siècle, affamé par 
les disettes, terrifié par l'invasion, surexcité par les apparitions et les 
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évoque une série de représentations contenant des éléments moteurs 
qui tendront à se continuer par une série d'actes réels si les obstacles 
qui empêchent la tendance de se satisfaire immédiatement viennent à 
disparaitre. La pensée n’est jamais qu'une action retardée. C'est donc 
dans l'émotion qu'il faut en définitive chercher le lien d'association de 
nos images mentales; c'est elle qui leur impose un ordre, aussi 
durable qu’elle-même, et c'est dans les mouvements que 8e trouve la 
raison dernière, selon l'auteur, de la liaison des faits de conscience. Il 
arrive à cette conclusion que les représentations mentales doivent se 
succéder dans l'ordre de succession des mouvements qui les accom- 
pagnent. Il n'y aurait aucune raison, ajoute-t.il plus loin, pour qu'une 
représentation s'ajoutât à une autre, si cette représentation n'était 
jointe à des mouvements qui s'associent à d'autres pour produire 
en dernière analyse un fait d'activité adapté aux circonstances exté- 
rieures. 

Si au lieu d'une émotion dominante il y a en présence deux émo- 
tions contradictoires, le mécanisme est le même : chacune tour à tour 
groupe en une synthèse distincte les éléments représentatifs, et le 
conflit dure jusqu'à ce que l'une reste maîtresse du terrain et se tra- 
duise finalement en actes. 

Nous ne suivrons pas M. Godfernaux dans les développements par 
lesquels il essaie de montrer en détail l'importance des phénomènes 
moteurs dans l'organisation des données que chaque sens nous 
fournit. Nous pensons même que l'auteur gâte un peu sa thèse à la 
vouloir trop prouver; le rôle des mouvements dans les perceptions 
n'est pas contestable, mais ils sont encore si mal connus qu'il y a 
quelque témérité à les interpréter à la rigueur; toute cette partie de 
l'ouvrage a donc un caractère quelque peu artificiel qui ne doit pas 
du reste faire négliger ses mérites vrais. Il vaut surtout à titre de 
suggestion. On lui a reproché de manquer de clarté. Cette critique 
nous paraît injuste. Il y a deux sortes d'obscurités, celle qui tient au 
sujet, celle qui tient à l'auteur; l'une qui peut être répréhensible, 
l'autre qui ne saurait l'être. Que M. Godfernaux eût souvent pu 
réussir, par un plus habile choix d'expressions, à traduire sa pensée 
d'une façon plus nette, plus précise, plus satisfaisante, nous ne le nie- 
rons pas; la phrase est parfois longue, embarrassée d’incidentes; on 
ne voit pas toujours assez le progrès de son idée, et sur ce point le 
blâme est permis. Mais il est une sorte d'obscurité que M. Godfernaux 
n'était pas à même d'éviter : celle-là tient à la nature du sujet qu'il 
traite. Et ce serait restreindre singulièrement la psychologie que de 
lui interdire l'examen des manifestations obscures. Dira-t-on que 
l'inconscient, les sensations viscérales soient des phénomènes clairs? 
Et n'a-t-on pas eu raison cependant de les étudier? Le grand obstacle 
au progrès dans la question des sentiments a longtemps été, nous 
l'avons dit, de vouloir résoudre en éléments clairs des états qui 
répugnent à la clarté, qui par essence sont obsours. M. Godfernaux 
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idées; comme moyen de rendre conscients tous les troubles de la vie 
organique, base physique des sentiments. » 

Les recherches de Mosso sur la température du cerveau dans ses 
rapports avec le travail intellectuel ont montré que pendant ce tra- 
vail, le cerveau ne s'échauffe pas, malgré l'afflux du sang; que, dans 
les émotions, au contraire, la température du cerveau augmente. Ce 
fait s'explique, d'après Sergi, de la manière suivante : les processus 
chimiques du cerveau ne se transforment pas en chaleur, parce qu'ils 
se métamorphosent en a psychique — celle-ci se trouvant ainsi 
une transformation de l'énergie comme la chaleur. Si les émotions 
avaient leur siège dans le cerveau comme la pensée, il n'y aurai 
aucune augmentation de température, mais si elles ont leur siège ail- 
leurs, comme on l'a dit plus haut, le cerveau ne donne que la con- 
science, c'est-à-dire un accessoire, et les processus chimiques cérébraux 
ont une marge suffisante pour la production de la chaleur. 

Telle est la thèse dans ses grands traits; ajoutons-y quelques détails. 

Toute sensation, surtout si elle est intense, excite les mouvements 
du cœur et de la respiration, c'est-à-dire qu'elle a un rapport avec les 
fonctions fondamentales de la vie qui résident dans les centres de la 
circulation et de la respiration; la sensation n'a donc pas seulement 
une valeur intellectuelle, mais aussi une valeur vitale. 11 y a pour le 
plaisir et la douleur une cause extérieure qui est une excitation et 
une cause intérieure qui est l'altération des fonctions nutritives. Ce 
sont des phénomènes de la vie de nutrition qui ne deviennent intel- 
lectuels qu'autant qu'ils entrent dans la conscience, mais le caractère 
intellectuel est un accessoire. Le « nœud vital » de Flourens est le 
centre vital et doit être le centre du plaisir et de la douleur (72). On 
s'occupe trop des couches supérieures du cerveau et trop peu des 
centres primaires qui servent aux fonctions de la vie. Les centres 
supérieurs ne servent que comme siège de la conscience et comme 
moyens de provocation des émotions. (L'auteur comprend sous ce nom 
les divers états affectifs qui dépendent des images ou idées et sont 
suscitées par elles.) Ce qui témoigne en faveur de l'importance émo- 
tionnelle du bulbe, d'après Sergi, c'est le nombre et la nature des 
noyaux nerveux située entre la protubérance et le plancher du qu 
trième ventricule : noyaux qui agissent sur le cœur, les vaisseaux, 
les poumons, les sécrétions (sueur, urine, salive, larmes) et sur les 
mouvements intestinaux. 

Les phénomènes psychiques en géné: 
particulier, ayant pour fonction propre la conservation de 
et de l'espèce, on doit remarquer que cette fonction se manifeste sous 
la forme d'émotions diverses comme la peur qui ent défensive, la colère 
qui est agressive, l'amour et les autres furines de la tendresse, etc. 
Chacune de ces émotions représente ue l'auteur appelle un « orga- 
nisme psychique », c'est-à-dire un complexus particulier d'états et de 
mouvements propres à chacune et qui ne manifeste immédiatement. 
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quatrième ventricule, par conséquent voisins des centres de la respi- 
ration et de la circulation : l'influence de la musique sur ces deux 
fonctions est donc naturelle, et en fait l'émotion musicale est liée à 
l'excitation ou à la dépression des fonctions nutritives : les mouve- 
ments respiratoires et cardiaques dépendent du rythme de la mélodie 
et de l'harmonie. 

M. Sergi a, dans sa Préface, indiqué sommairement les « antécédents 
de sa théorie » qu'il emprunte pour la plupart au livre de Hack Tuke 
L'esprit et le corps (v. trad. française, p. 85 et suiv.). « Si par le terme 
de sensorium commune, on comprend la moelle allongée, les ganglions 
ophtalmiques, la protubérance annulaire, on peut dire que c'est à cette 
région de l'axe cérébro-spinal plutôt qu'à toute autre partie du système 
nerveux que les auteurs s'accordent à rattacher directement les émo- 
tions. » L'anatomiste anglais Todd fait remarquer que les émotions 
agissant sur la face, les membres, eto., « ces faits indiquent claire- 
ment que la partie du cerveau qui est influencée par les émotions, doit 
être en rapport aveo les circonvolutions, de manière à pouvoir agir sur 
elles ou à subir leur action; elle doit pouvoir subir aisément l'action des 
nerfs sensoriels: elle doit agir enfin sur la moelle épinière et les nerfs de 
la face. Nulle part ces conditions ne sont aussi complètement réunies 
que dans la partie postéro-supérieure du mésencéphale. » Brown- 
Séquard dit: « Je suis tout disposé à admettre que la protubérance, par. 
ticulièrement dans le point où elle touche aux racines des nerfs auditifs, 
fait partie du centre des mouvements émotifs; mais elle n'est pas à 
elle senle le siège de ce centre auquel je crois que la moelle allongée 
appartient également. » Suit le résumé d'opinions analogues émises par 
Laycock, Herbert Spencer. Il est assez étrange que ni Sergi ni Hack 
‘Tuke ne parlent de la théorie de Vulpian qui, on le sait, prétend: 
s'appuyant sur des expériences douteuses, localiser les émotions 
la protubérance exclusivement (voir ses Leçons sur l'anatomie du sys- 
tème nerveux, xxive). 

L'auteur reconnait (p. 13) qu'il est difficile de justifier son assertion 
par des preuves expérimentales. Au reste, jusqu'ici, dans le domaine 
de la psychologie affective, l'expérimentation a donné de maigres 
résultats ou n'a fait que corroborer ce qui était admis; mais il serait 
imprudent de préjuger de l'avenir. 

Pour notre part, nous ne pouvons que féliciter l'auteur de la posi- 
tion qu'il a prise. Il soutient la primordialité de la vie affective, ses 
rapports essentiels avec la vie organique, sa distinction radicale d'avec 
la vie intellectuelle — théorie que nous soutenons depuis de longues 
années et que nous nous proposons d'exposer dans un ouvrage spécial. 
En rendant compte ici, il y a deux ans, du livre de Lehmann sur le 
même sujet, nous lui reprochions une fausse orientation dans le sens 
de l'intellectualisme. Sergi, avec de nombreuses divergences, suit la 
direction de Lange et de W. James qui, à notre avis, est la bonne. 


TH. RiBoT. 
TOME xXxXVII. — 1894. #2 
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on parle et quand on lit des yeux; ils se règlent sur la construction de 
la phrase. De plus, leur période est trop grande : elle oscille entre 
46 et 20 inspirations à la minute, alors que, en moyenne, la parole 
donne de 70 à 80 temps forts dans la même unité de temps. L'examen 
des mètres poétiques nous révèle cependant que les modernes les 
règlent sur le même étalon que les anciens. Qui le pourrait fournir, si 
ce n'est le cœur? Le cœur donne entre 60 et 80 contractions à la 
minute, chiffre qui s'accorde avec celui des temps forts. Les contrac- 
tions cardiaques, il convient aussi de le remarquer, augmentent aveo 
la parole. Un orateur dont le pouls battait 62 pulsations avant une con- 
férence qui dura trois heures, en battait 120 ensuite. Une partie de 
l'air inspiré est utilisée pour l'émission de la voix, et le cœur doit aug- 
menter de vitesse pour suffire à l'oxydation du sang. Bref, la courbe 
du pouls devient aberrante quand on parle (Mosso). 

D'où la conséquence que les battements du cœur peuvent avoir une 
influence sur les fonctions de nos sens : ° parce que l'énergie com 
muniquée au corps dépend de chaque pulsation aussi bien que de la 
quantité de sang propre à la circulation; % que partant la sensibilité 
des appareils des sens en peut être influencée; 3° que, grâce à la 
périodicité ordinaire des battements du cœur, la ciroulation du sang 
subit des modifications susceptibles d'être perçues; 4° que, enfin, nous 
devions percevoir cette période, si nous avions un point fixe qui nous 
permit de mesurer le temps. 

L'effet du choc de l'aorte (de la pression dans l'aorte) s'amortit, sans 
doute, dans le réseau capillaire, mais il est sensible dans les gros vais- 
seaux, et cela suffit aux conclusions de l'auteur. Les dispositions ana- 
tomiques permettent, dit-il, de supposer quo le choc est perçu du nerf 
acoustique; c'est l'habitude qui nous y rend inattentifs. 

Partant de là, M. de D. a employé un appareil qui fait battre, à 
chaque seconde, une clochette, celle-ci étant placée à une distance où 
l'expérimentateur n'en peut percevoir le son, même en y prêtant atten- 
tion, et il a étudié (j'omets ici les détails de l'expérience) quelle influence 
exerce aur l'ouie le coup de;cloche, selon qu'il coïncide ou non avec le 
pouls. Il a trouvé que le son est perçu plus clairement, quand le pouls 
et la clochette battent ensemble, moins clairement dans le cas con- 
traire. Cela doit s'expliquer, pense-t-il, par l'interférence et la super- 
position des vibrations. Il en déduit que le pouls agit sur l'ouie, et 
qu'il existe un état périodique maximum de la perception. Nous possé- 
derions alors dans l'ouie le terme de comparaison cherché, La conclu- 
sion enfin s'imposerait, que nous marquons avec la parole ce moment 
maximum périodique. De ce fait à la parole rythmée, cadencée, il n'y 
a qu'un pas. 

M. de D. indique, à ce sujet, l'épreuve suivante. On fait déclamer ou 
lire à haute voix une personne; pendant ce temps, on tient le pouls, 
on compte les secondes et marque les accents. Ses observations per- 
sonnelles lui ont montré que les périodes du pouls et des temps forts 
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se recouvrent. Lui-même, il avait lu une première fois la Ballade du 
roi de Thulé en 4%’, et son pouls avait donné 70 pulsations; il a 
compté 59 pulsations pour une deuxième lecture de 50“. Nouvelle 
preuve que la rapidité de la parole, comme celle de l'action en général, 
est en relation avec l'énergie des battements du cœur. Cela ne signifie 
pas, bien entendu, que nous devons émettre tant de mots avec une 
fréquence de pouls déterminée. 11 est vrai seulement que ce rapport 
nous est agréable. 

Brücke avait remarqué, avec d'autres, qu'une irrégularité au com- 
mencement du vers (jusqu'au deuxième temps fort) ne trouble pas, 
mais devient désagréable au milieu du vers. Le lecteur ralentit ou 
presse son débit pour conserver le mouvement. Les travaux de Mach 
et de Vierort sur le point d'indifférence ne concernent pas un maximum 
de la perception; on en peut tirer pourtant des conclusions à cet égard. 
Quant à l'influence de la parole sur le rythme cardiaque de l'auditeur, 
elle semble réelle à M. de D., bien qu’il n'ait pas fait de recherches 
suffisantes sur ce point. Il souscrit à cette conclusion de Dogiel, que la 
musique exerce uno influence sur la circulation du sang, aussi bien 
chez les animaux que chez l'homme. 

Ce travail est d’un réel intérêt, en somme. Quelques remarques seu- 
lement. La première expérience a donné un résultat qui parait sûr, si 
diflicile qu'il soit, par ailleurs, d'accepter que des vibrations faibles 
communiquées de l'intérieur au nerf acoustique modifient d'une 
manière sensible les ondes qui viennent du dehors. D'autre part, eu 
égard au « concept » du temps, il est clair que, usuellement, le rythme 
respiratoire peut fournir aussi une série de comparaisons utiles. Des 
expressions vulgaires le prouvent : je n'ai pas eu le temps de respirer, 
il n'a pas poussé trois ah! ete. Que le choix du rythme cardiaque, 
expérimentalement, soit plus commode, c'est une autre question. 

Pour la seconde expérience, qui vise à démontrer l'influence directe 
du cœur sur le choix des mètres poétiques, elle aurait besoin, comme 
la précédente, d'être répétée en de meilleures conditions. L'auteur 
s'excuse d'avoir été réduit à procéder avec des moyens défectueux, et 
ne saurait encourir aucun reproche. Ici encore, je veux bien que le 
rythme respiratoire se prête moins à l'expérience, à cause des modif- 
cations que notre volonté impose aux mouvements du poumon; ces 
modifications, toutefois, ont leur limite, elles exigent un effort, et il 
n’est pas possible que la respiration n'exerce point d'influence appré- 
ciable sur la diction, partant sur le nombre du vers et de la phrase. 
Toute réserve faite sur la valeur particulière du rythme cardiaque, la 
seule expression de rythme vivant exprime donc, sans doute, la réalité 
empirique tout entière, M. de D. aura eu le mérite d'en pousser l'ana- 
lyse plus avant, ce qui est l'unique moyen de donner à cette expression 
vague un sens précis. 
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III. — Logique. 


Theod. Lipps. GRUNDzüGs Der LOGiK. Hamburg und Leipzig, 1893, 
Leop. Voss. 

Les éléments de logique que M. Lipps présente au public ont surtout 
pour but de donner une orientation à ceux qui débutent dans l'étude 
des questions fondamentales de la logique. L'auteur définit la logique 
la théorie des formes et des lois de la pensée et la ramène ainsi à l'étude 
de ces deux objets, le jugement et le raisonnement. 

M. Lipps esquisse tout d'abord une théorie de la connaissance dans 
laquelle il essaie de concilier le subjectivisme et l'objectivisme. À ses 
yeux la connaissance, bien loin d'être un passage du sujet au monde 
extérieur ou inversement, est une séparation du moi et du non-moi. 
Cette séparation comporte différents degrés; elle est de plus en plus 
complète; elle est l'œuvre de la pensée, ordonnatrice de l'expérience. 

Nous arrivons alors à l'étude du jugement. L'auteur en considère 
successivement la structure, le contenu et les bases. Le jugement est 
l'acte particulier de la connaissance réelle conjecturale. Il est matériel 
quand il correspond à la connaissance matérielle qui a pour caractère 
propre d'impliquer la conscience de la réalité objective de ses objets 
(Gegenstande). Il est formel quand il est l'acte particulier (der einzelne 
Akt) de la connaissance formelle qui est la conscience de la nécessité 
de rattacher dans la représentation un objet de conscience comme tel 
à un autre, sans tenir aucun compte de sa réalité objective. 

Après avoir distingué dans le jugement le sujet, la copule et l'at- 
tribut, l'auteur consacre un chapitre à l'expression du jugement par le 
langage. Pour lui, le mot n'est pas nécessaire au jugement; celui-ci 
n'est pas non plus une proposition ou un énoncé (Aussage), mais il en 
est la condition en ce sens qu'il est la condition de la possibilité d'ex- 
primer quelque chose par le langage. 

A l'égard des degrés du jugement, l'auteur les établit en s'appuyant 
sur la distinction de la qualité et de la quantité; puis, au point de vue 
de la relation, outre la classification ordinaire, il considère les juge- 
ments comme complets et incomplets. Au premier degré des juge- 
ments incomplets on trouve les jugements sans sujet ou jugements 
d'existence; au deuxième degré, les jugements avec sujet, mais qui ont 
pour sujet le sujet le plus général, l'ensemble de la réalité objective, 
et, en troisième lieu, les jugements incomplets particuliers, par 
exemple : quelques hommes sont incapables de percevoir les couleurs. 

Au point de vue du contenu, les jugements sont objectifs ou subjec- 
tifs. Les jugements objectifs peuvent être formels (jugements d'espace, 
de temps, de qualité) ou matériels. Ces derniers ont pour objet le 
monde représenté et se divisent en deux classes : jugements sur la 
connaissance du moi ou psychologiques et jugements sur le monde des 
choses. Aux jugements psychologiques appartiennent les jugements 
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de noms (Vamenurtheile), par exemple : la neige est blanche. Ils con- 
tent dans la conscience de la relation objective qui existe entre la 
représentation du mot et la représentation de la chose exprimée par 
le mot. On peut les diviser en jugements explicatifs et en jugements de 
dénomination (Benennungsurtheile). Les jugements analytiques de 
Kant sont des jugements de noms explicatifs; les jugements qui « sub- 
sument » un objet à un concept sont des jugements de dénomination. 

L'auteur étudie ensuite les jugements synthétiques ou jugements de 
causalité. Il montre que la causalité n'est pas une relation entre les 
objets pensés sur lesquels nous portons un jugement, mais une rela- 
tion dans la pensée, une sorte de relation logique. La causalité n'est 
que la relation de simultanéité ou de consécution immédiate, jointe 
à la conscience de sa nécessité, c'est-à-dire à l'impossibilité de la sup- 
primer dans la conscience. 

Nous passons aux jugements subjectifs : ce sont des jugements de 
réunion, de séparation, de comparaison. Ils portent sur l'unité et la 
pluralité, la ressemblance et la différence. Dans cette classe rentrent 
les jugements sur les nombres. À cette occasion, l'auteur effleure la 
question de l'identité du moi. 

Après un chapitre sur le concept qui est non le point de départ, mais 
le terme de la connaissance, M. Lipps aborde la question des bases 
du jugement. Les jugements immédiats se fondent sur l'expérience, 
la perception et la mémoire; les jugements médiats sur certaines lois 
de la pensée. M. Lipps fait alors la critique des principes d'identité, 
de contradiction, du tiers exclu et de raison suffisante et les remplace 
par le principe de la légitimité de la pensée. Ce principe suppose qu'en 
des conditions semblables on doit penser des choses semblables, que, 
pour la pensée, le même dérive du même, que, pour la conscience, des 
motifs identiques ont des conséquences identiques. D'autre part, à 
l'expérience correspond dans la pensée le principe de causalité. Il est 
la réalisation de la légitimité universelle de la pensée à l'égard des 
jugements d'expérience. 

11 n'est au fond qu'un jugement de mémoire (Erinnerungsurtheil) et 
il n'a pas d'autre légitimité que la légitimité logique de l'association 
des idées. De ce principe est dérivée la loi de continuité : « Tout ce 
qui existe possède une durée infinie et continue, tant que ne sur- 
vient pas une cause de destruction et de changement et tout ce qui 
devient et entre dans l'existence s'ordonne dans une série d'événe- 
ments qui recule jusqu'à l'infini et qui, comme telle, est, dans cha 
cune de ses parties, une chaine causale continue », 

M. Lipps traite ensuite de l'induction, de la déduction et des diverses 
sortes de raisonnement et termine son ouvrage par différentes consi- 
dérations sur la science, la probabilité et la croyance. 

Cette rapide esquisse suffit pour nous montrer que l'auteur s'est 
attaché uniquement à la logique formelle. Aussi a-t-il été conduit à 
empiéter dans son nouvel ouvrage sur le domaine de la psychologie. Il 
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essaie de se justifier en disant qu'il n'y a pas de théorie de la connais- 
sance qui ne soit contenue dans une logique qui remplit parfaitement 
son but. Du reste il déclare qu'à ses yeux la logique n'est qu'une 
branche spéciale (Sonderdiziplin) de la psychologie. Nous retrouvons 
ici la même conception que chez Stuart-Mill pour qui la logique ne dif- 
fère de la psychologie que comme la partie diffère du tout. Peut-être 
cette similitude de vues provient-elle de l'empirisme de nos deux 
auteurs. En tout cas, cette pénétration intime d’une théorie de la con- 
naissance propre à M. Lipps donne à ces éléments de logique un carac- 
tère personnel. Il y a là une tentative intéressante pour vivifier et 
animer cette science si abstraite qu'est la logique formelle. 
L. GRANDGEORGE. 


Eug. Eberhard. BEITRAGE ZUR LEHRE VON URTHEIL. Breslau, 
G. Hoyer et Comp. 1893. 
Les personnes qui s'intéressent aux questions de logique pourront 
tirer, croyons-nous, quelque profit de la lecture de la thèse de 
M. Eberhard, à condition toutefois qu'elles ne demandent pas à l'au- 
teur des idées neuves ou des conceptions originales. Elles y trouve- 
ront un aperçu assez complet et assez précis des diverses théories du 
jugement exposées sans prétention par une personne qui a l'habitude 
de se mouvoir au milieu de tels sujets. C'est que M. Eberhard est 
avant tout un esprit critique et que, si on peut lui reprocher de mon- 
trer une timidité excessive dans le développement de sa propre 
il faut reconnaitre qu'il possède bien la matière dont il traite 
a présenté et discuté les théories de ses prédécesseurs avec 
une réelle compétence. 

Il part donc de la conception traditionnelle qui fait du jugement 
une liaison et une séparation de concepts et passe successivement 
en revue les théories de la subsomption, celles de Lotze, de Wundt, 
de Brentano et de Sigwart. Cette étude le conduit aux résultats posi 
tifs suivants : la fonction de jugement peut s'accomplir indépendam- 
ment de toute expression verbale; elle ne repose pas sur les lois 
psychophysiques d’après lesquelles des phénomènes conscients se 
produisent d'une manière générale en nous à la suite d'excitations 
matérielles, mais elle se fonde sur les lois internes de notre nature 
spirituelle qui règlent les relations des différents états de notre sen- 
sibilité (Gemüthszustände). Elle consiste donc dans une élaboration 
active de ce qui est donné à la conscience. 

La conception ordinaire qui fait du jugement la conscience d'une 
relation entre deux perceptions ne permettrait pas de distinguer le juge- 
ment de la perception : le jugement est bien une forme particulière 
de représentation complexe, mais, ai dans les deux cas le contenu est 
le même, il est perçu d'une manière différente, car dans le jugement, 
ce que j'exprime, c'est une relation entre deux contenus séparés l'un 
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de l'autre par l'attention. Tous les jugements sont donc des jugements 
de relation et c'est parce que notre attention est bornée que nous ne 
pouvons pas former plus d'un jugement à la fois, tandis que nous 
avons conscience d'une infinité de perceptions simultanées. 

D'autre part, lorsque nous jugeons, nous avons conscience que la 
liaison ou que la séparation des perceptions ne dépend pas de notre 
bon vouloir, qu'elle nous est imposée, qu'il y a pour nous une néce 
sité logique à juger de telle façon, non d'une autre. Cette nécessité 
logique est conditionnée par l'état (Beschaffenheit) des objets de la 
connaissance. C'est donc une nécessité objective. M. Eberhard arrive 
ainsi à définir le jugement comme la relation (Aufeinanderbeziehung) 
de deux représentations séparées par l'attention, relation qui est jointe 
à la conscience d'une nécessite objective. 





L. GRANDGEORGE. 


R. Benzoni. L'INDUZIONE. In-8, 162 p., Gênes, 1894. 

Cet ouvrage doit se composer de trois parties, sous les titres de 
Critique, Psychologie et Logique. L'auteur ne publie aujourd'hui que 
la première partie, écrite avec un grand souci de méthode et de clarté, 
et dont il nous suffit de donner un rapide aperçu. 

Nous y voyons examinées les transformations de l'idée et de l'objet 
de l'induction, d'Aristote aux derniers savants, en passant par Des- 
cartes et Newton. Il signale le désaccord entre philosophes et savants 
quant à la définition de l'induction. Sa propre méthode est analy- 
tique, génétique et critico-téléologique. Il étudie les rapports existant 
entre l'induction et l'illation immédiate ct l'inférence: entre l'induc- 
tion et l'invention de l'idée, ou l'hypothèse; entre l'induction et 
l'abstraction; entre l'induction et l'analyse; entre l'induction et la 
détermination des lois de la nature. 

Voici sa propre conclusion : L'induction a été étudiée dans cette 
première partie à un double point de vue : {° des indications que 
philosophes et savants ont données sur le processus inductif; % de 
l'objet de la recherche inductive. Pour ce qui regarde le premier 
point du présent examen, il a été analytiquement établi que le rai- 
sonnement inductif ne peut être expliqué par le mécanisme des repré- 
sentations associées; et que ce fut une erreur, tout en admettant que 
l'induction s'accomplit. par œuvre de pensée, que de la confondre, 
soit avec l'inférence qui procède du particulier, soit avec l'illation 
médiate, soit avec l'hypothèse, l'abstraction et l'analyse mathéma- 
tique. Chacun de ces différents procédés a prêté cependant un secours 
spécial au raisonnement inductif. Les tentatives faites pour réduire 
le raisonnement inductif à un simple résultat de l'association psycho- 
logique tend à supprimer la pensée, et sans la pensée, n’est pas pos- 
sible l'organisme formel de la pensée, et par conséquent la force et 
l'autorité de la conclusion, qui procède par l'appoint de la forme. 

B. P. 
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